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PI.AQÜE  TOMBAI, E,  XlV^e  SIÈCI,E  (NOTRE-DAME  DE  BRUGES). 


L’Ecole 


la  Nature 


L’EDUCATION  MORALE  ET  NATIONALE 


'afin,  comprendrons-nous  que, pour  moraliser,  il  ne 
suffit  pas  de  répri^fter'Oes  abjections  publiques  de  l’immoralité  ni  d’ordonner 
une  morale  collective,  civique  et  scolaire? 

Soumis  à l’automatisme  d’une  éducation  soldatesque,  frigorifique,  nous  ne 
sommes  pas  assez  conscient  de  notre  être  et  de  sa  liberté. 

Je  me  souviens  d’une  déception  éprouvée  en  plein  enthousiasme  dans  ma 
visite  à l’une  de  nos  bonnes  écoles,  lorsque  je  vis,  pour  les  exercices  manuels, 
une  cinquantaine  d’élèves  devant  des  établis  de  menuiserie,  de  même  hauteur, 
commandés  au  rabotage  par  des  un,  deux  ! un,  deux  ! tête  levée  ! grand  écart  ! 
les  forçant  à la  même  position,  au  même  mouvement,  malgré  les  différences  de 
conformation  physique,  ce  qui  devait  fausser  tous  les  mouvements.  Il  n’est  pas 
de  bonne  raison  pour  justifier  une  discipline  de  morale  qui  ne  peut  qu’altérer  les 
facultés  naturelles  et  enrayer  l’initiative  personnelle  du  bien,  qui  est  la  vraie 
morale  en  action. 

C’est  par  une  nouvelle  et  haute  dignité  sociale,  faite  de  la  dignité  propre 
à chacun,  que  la  discipline  morale  se  fera  d’elle-même,  sans  être  réglée  par  des 
contraintes  physiques  et  psychiques  de  l’individu;  mais  une  telle  discipline, 
qui  est  l’harmonie  d’une  haute  éducation,  n’est  possible  que  dans  l’hygiène  artis- 
tique de  la  rue  et  de  toutes  les  institutions  publiques,  à commencer  par  l’école. 

Dépourvus  de  moralité  esthétique,  nos  peuples  sont  fatalement  accessibles 
à la  publicité  immorale  et  à la  perversion  qui,  malgré  les  prisons,  se  renou- 
velleront à cause  de  l’indigence  artistique  et  de  l’impersonnalité  ouvrière  du 
travail,  lesquelles  s’avèrent,  liélas!  en  la  barbare  incohérence  des  aspects  publics 
de  création  moderne. 

Cette  universelle  maladie  de  l’âme  a ses  causes  dans  la  matérialité,  dans 
le  mauvais  goût,  dans  l’uniformisme  académique  et  scolaire;  elle  ne  peut  se 
guérir  que  par  une  meilleure  éducation  publique. 

Tout  en  confisquant  les  livres  et  les  images  obscènes,  on  doit  encourager  et 
propager  les  livres  et  les  images  qui  peuvent  concourir  à cette  meilleure 
éducation,  comme  on  doit  populariser  les  spectacles  de  moralité  d’art,  alors  que 
sont  censurés  les  spectacles  corrupteurs,  et  provoquer  la  diffusion  de  la  belle 
et  bonne  chanson  (i),  pendant  que  les  chanteurs  pornographiques  sont  bâillonnés 
par  la  police  des  mœurs. 

Il  n’y  a donc  pas  que  des  écrits,  des  images,  des  spectacles  et  des  chansons 
qui  aveulissent  la  pensée  contemporaine,  et  une  meilleure  éducation  réparera  les 
ravages  d’un  vandalisme  général  qui  a mutilé  la  poésie  des  campagnes  et  la 
physionomie  historique  des  villes.  Elle  assainira  l’atmosphère  sociale,  cette 
éducation  engendrée  par  un  mouvement  de  conscience  et  d’espérance;  comme 
celui  qui  résorba  la  dépravation  romaine  dans  la  morale  chrétienne,  il  résorbera 
la  veulerie  cosmopolite  dans  la  régénération  nationale  des  peuples. 


(il  Le  Chant  populaire  à.Gand,  Feorimond  van  Duyse.  Les  Fêtes  populaires,  Jures  Destrée.  (Fascicules  I 
et  II  de  L’Art  public.) 
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Cette  éducation  ruinera  les  commerces 
immoraux  de  la  matérialité  en  les  privant 
des  clientèles  qui  les  alimentent. 

Elle  s’affirmera  par  le  providentiel  ensei- 
gnement des  arts  de  la  vie  dans  la  Nature, 
F Eglise-mère  pour  tous  les  hommes. 

Les  arts  de  la  vie,  aux  bonnes  époques, 
rendaient  sublime  Futile  et  ses  progrès  pour 
la  vie,  faisant  monter  à des  altitudes  de  divi- 
nité les  civilisations  qui  ainsi  s’élevaient 
en  proportion  même  de  la  solidité,  de  la 
beauté  et  du  développement  de  leurs  bases 
morales  populaires. 

Nous  rénoverons  les  arts  de  la  vie,  non 
en  imitant  les  œuvres  glorieuses  des  ancêtres, 
mais  en  innovant,  comme  eux,  par  esprit 
d’époque,  dans  la  tradition  nationale. 

Ils  se  perfectionnaient  dans  la  perfection 
naturelle,  avec  un  idéal  de  race,  de  foi,  de 
beauté,  réalisant  en  artistes  ouvriers  et  en 
ouvriers  artistes  tous  les  éléments  de  l’har- 
monie qui  est  leur  style.  Résultat  évolutif  de 
ces  efforts,  le  style  ne  peut  donc  pas  être  un 
modèle  ou  un  but,  surtout  en  des  conditions 
de  bâtir  et  de  décorer  différentes  des  condi- 
tions originaires. 

Nous  ne  voyons  pas  assez  parfaitement, 
à moins  de  savoir  la  reproduire  en  fidélité 
picturale,  la  nature  ambiante  si  maternelle 
à celui  qui  la  comprend  par  lui  - même 
et  applique  ses  lois  organiques  de  beauté 
pour  identifier,  humaniser  et  nationaliser  le  progrès. 

La  granàe  ame  que  composent  toutes  les  âmes  d’une  communauté,  unies  en 
une  même  volonté  — selon  l’ordre  du  jour  des  Florentins  du  XIIIe  siècle  qui  ordon- 
nèrent à leur  Podestat  de  leur  faire  bâtir  Santa  Maria  Novella  en  temple  radieux — 
cette  grande  âme  est  la  force  créative  du  Moyen  Age  et  de  la  prime  Renais- 
sance. Elle  engendra  au  XIe  siècle  les  Clioncq-Clotiers  de  Tournai  et  le  roman 
de  Chartres;  au  XIIIe  siècle  s’élevèrent  par  elle  Notre-Dame  de  Paris,  les  Cathé- 
drales de  Reims  et  d’Amiens  et,  à Ypres,  le  premier  Palais  de  l’avènement  de  la 
Liberté  communale,  avec  leurs  organes  décoratifs, en  des  physionomies  ethniques 
diverses,  élaborées  dans  la  chaleur  de  la  Foi  et  du  Civisme,  par  la  personnalité 
du  travail  des  cités,  et  cette  personnalité  jaillit  des  ensembles  et  de  tous  leurs 
éléments  : elle  est  dans  la  silhouette  des  tours  altières,  dans  le  cube  et  dans 
les  proportions  des  décors  de  la  voie  publique  et  des  monuments,  dans  un  lutrin, 
dans  une  semelle  de  poutre,  dans  un  chapiteau;  elle  est  en  tout!  C’est  l’âme 
commune  qui  fait  naître  les  génies  dans  la  nature  ambiante!  N’est-elle  pas  visi- 
ble, émouvante,  en  cette  divinité  d’art  qu’est  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  en 
cette  modeste  plaque  tombale  de  Notre-Dame  de  Bruges?  Le  dessin  de  cette 
gravure,  comme  celui  de  cette  architecture,  ne  révèle-t-il  pas  la  ferveur  ouvrière 
pour  l’inspiration  d’art;  ne  fait-il  pas  songer  à toutes  les  mains  inspirées  élevant 
leur  ouvrage  jusqu’à  l’immortalité? 

Notre  méditation,  devant  cette  simple  maison  de  Bruges,  ne  rend-elle  pas  sa 
sobre  élégance  synonyme  de  saine  éducation  civique?  Pourquoi  notre  architecture 
se  complique-t-elle  en  des  surcharges  pour  se  distinguer  quand  le  besoin  d’éco- 
nomie ne  la  rend  pas  grossière? 

Cette  maison  brugeoise,  simplement  élégante,  bien  qu’elle  soit  abîmée,  est 
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suggestive  quant  à nos  innova- 
tions de  cités  et  de  maisons 
ouvrières,  dont  il  ne  faut  pas 
médire  cependant,  car,  mieux 
que  les  bâtisses  bourgeoises, 
aristocratiques  et  officielles  de 
nos  jours,  elles  annoncent,  en 
leur  affectation  économique  et 
salubre,  une  justice  morale. 

Il  n’est  point  d’élégance 
sans  simplicité,  ni  de  beauté 
sans  personnalité;  c’est  ce  que 
toujours  enseigne  la  nature, 
c’est  ce  qu’enseignent  les  cliefs- 
d’œuvre  du  passé,  pour  leur 
temps,  en  un  style  naturel,  qu’il 
soit  une  dignité  de  deuil,  de  la 
piété  en  ogives,  de  la  sérénité 
en  habitation  familiale,  ou  un 
décor  de  rue  comme  cette  ado- 
rable tourelle  d’angle  des  rues 
Vieille  du-Temple  et  des  Francs- 
Bourgeois,  à Paris.  Ce  sont  là 
d’émouvantes  figures  évertuées 
de  peuples  non  abrutis  comme 
les  nôtres  par  le  machinisme, 
par  l’alcoolisme,  de  peuples  dont 
les  intellectuels  ignoraient  ce 
qui  domine  encore  les  nôtres  : 
les  institutions  doctrinaires  de 
l’autocratie  française  du  XVIIe 
siècle,  lesquelles  ont  sans  doute 
galvanisé  ses  centralisations, 
mais,  surannées,  elles  les  figent 
moralement  en  nivelant  et  en 
banalisant  le  monde. 

Les  arts  de  la  vie  ne  sont 
plus  vivants,  et  nos  peuples 
aiment  les  kermesses,  le  tinta- 
marre, le  clinquant,  quand  ils 
ne  faiblissent  pas  devant  des 
décorations  de  boîtes  à cigares, 
à savon  et  à bonbons.  Il  devait 
en  être  de  même  de  ces  foules 
qui,  égarées  par  des  éducateurs 
officiels  sans  courage  moral,  ont 
crié  : Nous  voulons  Barrabas  ! 

L’aveugle  force  de  la  maté- 
rialité confine  à la  puérilité. 

Que  nos  éducateurs  officiels 
fassent  le  nettoyage  esthétique 
des  patrimoines  sociaux  régis 
par  eux,  et  les  peuples  associés 
à cet  assainissement,  qui  doit 
leur  révéler  la  beauté  de  la  vie, 
préféreront  J ésus  aux  Barrabas . 


PARIS.  — TOURELLE  D’ANGLE  DES  RUES  VIEILLE-DU-TEMPI.E 
ET  DES  FRANCS-BOURGEOIS. 
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Notre  instruction  primaire,  secondaire  ou  supérieure  arrive  à étouffer  la 
personnalité  créatrice;  les  superficialités  y abondent.  La  culture  esthétique  y 
est  isolée  des  matières  scientifiques,  comme  le  dessin  l’est  des  études  et  des 
applications  qu’elles  motivent. 

Notre  cher  collègue,  M.  Sluys,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  est  de  nos 
distingués  directeurs  d’école,  l’a  reconnu  et,  comme  le  chanoine  Rambure, 
de  Lille,  il  déplore  la  routine  qui  sépare  l’art  de  la  science  dans  l’enseignement. 

L’art  est  cependant  naturel  à tout  ce  qui  est  vrai;  il  est  la  concrétion  et  la 
physionomie  du  vrai.  Pourquoi,  dès  lors,  est-il  étranger  à la  science  enseignée? 

Que  penser  du 
savoir  des  profes- 
seurs qui  ne  savent 
pas  s’instruire  direc- 
tement de  la  nature 
et  qui  instruisent  en 
des  rendements  de 
barêmes , avec  des 
livres  qu’ils  finis- 
sent par  lire  de  mé- 
moire , interdisant 
l’inspiration  et  la 
compréhension  indi- 
viduelles? Comment 
apprécier  ce  profes- 
seur de  botanique, 
dépourvu  de  sens  et 
de  pratique  esthéti- 
ques, donnant  ses 
leçons  sur  des  ima- 
ges mal  dessinées, 
mal  coloriées,  et  qui 
devrait  les  donner 

vivantes  et  inoubliables,  en  artiste,  d’après  la  vie  des  plantes  dans  la  nature? 

Est-il  étonnant  que,  devenus  adultes,  les  élèves  soumis  aux  laminages  péda- 
gogiques, soient  dociles  à lTiniformisme  des  systèmes  et  des  modes  cosmopolites 
de  la  moderne  centralisation,  qui  partout  impose  les  mêmes  toilettes. 

Le  corset,  le  chapeau  de  soie,  le  col  carcan,  l’habit  mesquin,  les  souliers 
déformant  les  pieds,  les  talons  Louis  XV,  les  atours  et  attifages,  qui  exagèrent 
les  creux  et  les  reliefs,  ridiculisent  la  beauté  humaine. 

Edouard  VII,  qui  fait  de  si  persévérants  efforts  pour  désarmer  notre  paix 
précaire,  a voulu  faire  tomber  officiellement  le  décadent  liaut-de-forme,  et  il  s’est 
présenté  à un  spectacle  national,  aux  courses  d’Epsom,  si  je  ne  me  trompe,  coiffé 
d’un  chapeau  de  feutre;  mais  les  huit-reflets,  par  l'esprit  qu’ils  contiennent,  ont 
fait  échec  à l’ initiative  du  souverain. 

Comparez  à ces  grotesques  mondanités  l’aspect  d’un  vrai  savant  ou  d’un 
véritable  ouvrier  ; cet  aspect  personnifie  esthétiquement  une  vocation  ou  un 
métier,  et  devient  même  synthétique  et  divin  lorsque  le  temps,  ayant  fait 
œuvre  de  sculpteur,  fait  exprimer  plastiquement,  par  l’allure  et  par  la  physio- 
nomie, la  moralité  personnelle  et  sociale  du  travail  ! 

Les  lanceurs  de  modes,  à Paris,  à Londres,  à Vienne,  à Berlin,  à New- York,  ne 
savent  qu’inventer  pour  habiller  et  pour  coiffer  les  dames  de  la  même  façon, 
qu’elles  soient  courtes,  hautes,  grosses,  maigres,  avec  de  longs  torses  ou  de 
longues  jambes,  de  grandes  ou  de  petites  têtes.  N’importe,  c’est  la  mode  régnante! 
Les  nouveautés  apparaissent  avec  les  saisons,  disproportionnées  et  dispropor- 
tionnantes, galbant  en  arrière  ou  en  avant,  hissant,  modifiant  l’axe  et  l’équilibre 
physiques,  occasionnant  des  troubles  organiques. 
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SOUS-liDlS  AU  PAYS  DE  NAMUR 


Voyez,  d’autre  part,  les  belles  filles 
qui  portent  les  vêtements  nationaux  : 
que  leur  charme  est  captivant  ! Mais 
ces  mêmes  filles  deviennent  presque 
vulgaires  lorsqu’elles  commettent  l’er- 
reur de  se  vêtir  à la  « mode  ». 

Le  bon  et  grand  Mistral,  qui  pro- 
digue sa  belle  foi  de  poète  au  relève- 
ment de  son  pays  de  Provence,  avait 
réuni  en  Festo  V ierginenco , au  théâtre 
d’Arles,  les  jeunes  filles  fidèles  au 
costume  ethnique  et  qui  le  portent  en 
vestales,  admirablement,  comme  leurs 
mères  le  portent  en  matrones  romaines. 

En  les  faisant  honorer  pour  cela, 
il  les  encourage  à délaisser  les  modes 
de  tout  le  monde  qui  les  alourdissent 
et  banalisent,  alors  que  leur  charme 
s’accompagne  et  se  souligne  si  bien  des 
costumes  traditionnels  de  Mireille  ou 
de  ville,  avec  les  bijoux  particuliers  à 
la  Provence. 

Ah!  Muse  de  Mistral , avec  les  ac- 
coutrements empruntés  à la  mode,  vous 
n’êtes  qu’une  paysanne  endimanchée. 

L’exemple  provençal  devrait  être 
suivi  dans  tous  les  pays  où  l’on  tient 
à honneur  de  défendre  la  conservation  de  la  beauté  ethnique  contre  cette  pré- 
somption qui  travestit  et  profane  la  grâce  de  la  femme. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  costumes,  l’est  aussi  pour  les  architectures  et  poul- 
ies industries  : elles  sont  banalisées  par  les  conventions  et  par  l’indigence 
du  goût. 

L’art  public  passe  pour  secondaire,  alors  qu’il  est  l’art  de  la  vie  publique. 
Si  l’architecture  est  universellement  banale  et  impersonnelle,  et  si  des  construc- 
tions disproportionnées  sont  rendues  « décoratives  » par  des  revêtements  de 
pâtisserie,  c’est,  parce  qu’il  nous  suffit  d’enjoliver  des  matérialités  à leur 
surf  ace . 

L’ingénieur  d’aujourd’hui  est  un  vandale,  et  les  pouvoirs  publics  tolèrent 
son  vandalisme.  Il  installe  le  progrès  en  discordance  avec  les  perspectives 
champêtres  et  urbaines.  Voyez  nos  appareils  d’éclairage,  de  fabrication  cosmo- 
polite, industrialiste  : ils  sont  les  mêmes  partout.  Voyez  encore  ces  gigan- 
tesques pylônes  et  chevalets  du  téléphone,  ces  poteaux  et  leurs  toiles  d’arai- 
gnée pour  la  traction  électrique! 

Ces  innovations  multiplient,  des  difformités  parées  de  notre  « sucre 
sculptural  »,  ou  de  notre  « pommade  picturale  » qui  recouvre  même,  en 
aspects  mirlitonesques,  les  murs  et  les  colonnes  de  nos  cathédrales  ogivales, 
et  qui  superficialise  leur  iconographie  ; c’est,  à la  fois,  de  la  barbarie,  de  la 
matérialité  et  de  l’enfantillage  ! 

Les  écoles  canoniques  d’art  sont  une  nuisance  publique,  et  elles  « forment  » 
des  artistes  — qui  apprendraient  mieux  à dessiner,  à peindre,  à modeler,  chez 
des  maîtres  praticiens,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois.  — Elles  alimentent 
une  fausse  aristocratie  de  l’esprit,  qui  ne  sait,  d’ailleurs,  pas  les  nourrir  pour 
leur  ouvrage.  Il  y a pléthore  de  toiles  et  de  statues.  Les  expositions  sont  absurde- 
ment attrayantes  en  leurs  arrangements  « décoratifs  » d’œuvres  nomades  en 
assemblées  disparates,  hétérogènes,  qui  offensent  l’art. 
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Phidias,  Giotto,  Fra  Angelico,  Michel- Ange,  Donatello,  Raphaël,  Titien, 
Véronèse,  Velasquez,  Van  Eyck,  Quinten  Metsys,  Memling-,  Rubens,  Van  Dyck, 
Rembrandt,  renaissez  parmi  les  mortels  pour  faire  cesser  cette  ostentation  des 
Salons,  qui  fait  dévier  et  profaner  la  mission  de  l’art.  Si  vous  aviez  poursuivi 
ce  but  de  nos  artistes,  vous  ne  seriez  pas  immortels  ! Révoltez-nous  contre 
notre  erreur,  contre  notre  malheur!  Daniel  ajoute  un  cycle  à ton  Enfer  : 
celui  des  artistes  réprouvés  et  des  forçats  des  Salons  avec  leurs  jurys  de 
remords,  refusant  un  Rubens  croyant  refuser  un  Wiertz,  des  Salons  pour  T agré- 
ment des  foules  de  l’esthétique  borgne  ! 

Les  musées  de  la  centralisation  sont  des  capliarnaüms  et  non  les  temples 
historiques  et  didactiques  d’art  qu’ils  devraient  être. 

Nous  aimons  l’art  par  vanité,  comme  nous  aimons  la  vie  par  égoïsme,  et, 
guerre  aux  pionniers  s’ils  11e  sont  trahis  comme  furent  trahis,  pour  leur  génie, 
les  Botticelli,  les  Rembrandt,  les  Frans  Hais,  les  Gëricault,  les  Courbet,  les 
Millet  et  tant  d’autres  grands  peintres  dont  la  vie  fut  martyrisée  par  les  cruelles 
imbécillités  de  l’envie  et  de  l’argent. 

Le  Florentin  Botticelli,  l’auteur  de  la  Primavera , cette  merveille  de  grâce, 
succomba,  dit  Vasari,  aux  privations  et  aux  infirmités. 

O11  a refusé  du  pain  à Rembrandt  pendant  qu’il  exécutait  les  Syndics  des 
Drapiers,  ce  chef-d’œuvre  synthétique  des  mœurs  corporatives  de  la  Néerlande, 
au  XVIIe  siècle;  il  fut  enterré  aux  frais  de  la  bienfaisance  publique;  Saskia, 
sa  veuve,  fut  indigente  et  malheureuse! 

Frans  Hais  a été  dédaigné  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Le  portrait  de  Géricault,  par  lui-même,  émouvant  en  sa  sombre  et  puissante 
beauté,  fut  peint  dans  un  réduit  de  misère. 

Courbet  peignit  ses  chefs-d’œuvre  au  milieu  de  l’incrédulité  de  ses 
contemporains. 

Millet  a eu  de  quoi  vivre  un  mois,  en  pauvre,  de  son  Angélus,  qui  a été 
acheté  au  delà  d’un  demi-million,  alors  que  sa  veuve  souffrait  de  la  faim. 

Pour  comprendre  la  morale  d’art  des  grands  artistes,  il  faudrait  vivre 
davantage  de  la  beauté  de  la  nature  et  de  sa  vertu  dans  le  travail,  tandis  que 
nous  vivons  si  volontiers  de  politique  et  de  diplomatie. 

Nos  industries  d’art,  procédant  du  machinisme  et  du  mercantilisme,  économi- 
quement et  esthétiquement  aveulies,  sont  complices  de  ces  tristes  commerces  qui, 
sous  prétexte  de  diffusion  littéraire  et  artistique,  alimentent  l’insalubrité  morale 
par  des  livres,  par  des  images,  par  des  spectacles  publics  et  même  par  des 
œuvres  de  sculpture  et  de  peinture.  Ces  œuvres  sont  une  honte  pour  l’art  et 
contribuent  à faire  condamner,  par  des  gens  inesthétiques,  aussi  bien  la 
haute  que  la  basse  expression  iconographique  du  nu.  Se  détournant  des  nobles 
formes  humaines  en  dessin,  en  peinture  et  en  sculpture,  ils  regardent  et  offrent 
aux  regards,  sans  s’émouvoir,  certains  décolletés  de  gala,  certaines  culottes 
et  jupes  collantes  de  promenade,  mais  se  scandalisent  à voir  la  statue  de 
l’Achille,  simple  et  martiale,  laquelle  ne  permet  nulle  interprétation  mesquine 
pour  qui  a une  moralité  esthétique.  Certes,  il  faut  sévir  contre  les  nus  et  les 
déshabillés  qui  déshonorent  l’art,  mais  la  morale  doit  commencer,  je  pense, 
par  le  respect  de  la  nature  humaine,  qui  est  divine,  étant  chaste,  et  voyez 
Y Immortalité,  de  Paul  Devigne,  un  pur  chef-d’œuvre  de  vie  qu’inspira  l’immortel 
mérite  du  portraitiste  De  Winne!  Ce  nu  est  d’une  haute  moralité  d’art;  le 
confondre  avec  des  nudités  vulgaires  et  malsaines,  c’est  confondre  l'ivraie  et 
le  bon  grain. 

On  a jugé  en  cour  d’assises,  à Milan,  des  éditions  d’infects  tableaux  vivants 
composés  de  modèles  de  rencontre.  La  défense  plaida  que  ces  éditions  aideraient 
les  jeunes  artistes  pauvres  dans  leurs  études.  Le  jury,  esthétiquement  incom- 
pétent, n’y  a vu  que  du  « feu  »,  et  il  acquitta.  Pauvres  jurés! 

Récemment,  à Paris,  le  sénateur  Bérenger,  le  moraliste  génevois  Jérôme 
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Périnet  et  notre  illustre  philanthrope,  le  Ministre  (l’État  Jules  Le  Jeune,  plaidaient 
vigoureusement,  devant  un  Congrès  européen  de  moralistes,  la  nécessité  de 
réprimer  le  vice,  tel  que  le  publient  des  spéculateurs  sans  vergogne. 

Oui,  il  faut  confisquer  les  images  et  les  livres  obscènes,  censurer  les 
spectacles  orduriers  et  défendre  les  chansons  pornographiques,  mais  cela  ne  suffit 
point,  pour  trois  raisons  : 

i°  Les  effets  supprimés  du  mal  se  renouvelleront  forcément  sous  des 
aspects  inédits  ; 

2°  Les  commerces  immoraux  rendent  illusoire  la  morale  publique  ; 

3°  La  morale  réfugiée  dans  la  poésie  familiale  ou  religieuse  est  outragée 
lorsqu’elle  sort  du  logis  ou  de  l’église. 

L’histoire,  disais-je,  enseigne  que  les  civilisations  s’élèvent  en  proportion 
même  du  développement  de  leurs  bases  morales,  populaires  et  nationales. 

Mais  préparer  un  nouvel  âge  d’or,  c’est  réparer  les  massacres  d’harmonie 
naturelle  et  historique  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  c’est  faire  disparaître 
la  barbarie  qui  fait  ressembler  entre  elles,  par  le  travestissement  lépreux  de  la 
réclame,  toutes  les  villes  du  monde,  c’est  renoncer  aux  constructions  du  classi- 
cisme antinational,  et  c’est  réaliser  l’ameublement  et  le  décor  d’art  ethnique  de 
la  rue,  afin  de  faire  revivre  et  resplendir  l’âme  des  cités. 

Mais  si  nous  reculons  devant  ce  devoir  de  civilisation,  comment  la  morale 
qui  fait  tant  palabrer,  pourrait-elle  être  naturelle  dans  nos  cadres  de  vie, 
avec  leurs  disproportions  accumulées  et  leurs  rivalités  d’enseignes  monstres 
plantées  même  sur  les  toits  et  maculant  le  ciel  des  villes? 

Les  lois  et  les  règlements  permettent  cette  anormalité,  et  nos  législateurs 
qui  la  voient  se  développer  et  nous  envelopper,  ne  l’enrayent  pas,  alors  qu’il 
serait  si  simple  et  si  juste  de  défendre  aux  particuliers  de  modifier  les  pro- 
portions de  la  voirie  et  des  bâtisses,  comme  le  pittoresque  des  sites  naturels! 
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C’est  par  principe  de  politique  sans  doute,  pour  faire  la  part  des  intérêts  en 
conflit,  que  les  Parlements  n’adoptent  que  des  mesures  dérisoires,  classements 
partiels  ou  taxes  qui,  en  pratique,  sont  la  légalisation  d’une  iconoclastie  com- 
merciale à laquelle  on  concède  du  terrain  pour  lui  permettre  de  sévir  ! 

L’hygiène  artistique  est  indispensable  à la  morale  administrative,  et  par  la 
compétence  de  commissions  d’Art  public,  cette  hygiène  pourra  être  observée  par 
les  pouvoirs  publics. 

La  rue  est  devenue  le  dépotoir  public  de  l’industrialisme  et  du  mauvais 
goût;  tandis  qu’elle  devrait  être  le  chemin  de  la  dignité  sociale,  musée  de 
la  civilisation,  où  l’exception  d’aujourd’hui  serait  la  règle.  Autant  que  le 
domaine  privé  du  riche  qui  est  homme  de  goût,  tout  domaine  public  doit 
être  proportionné,  harmonieux,  splendide,  dans  son  ensemble,  avec  tous  ses 
décors,  meubles  et  objets  d’utilité  publique. 

Notre  moralité  nationale  et  communale  ne  va  pas  encore  en  pratique  jusqu’au 
noble  besoin  des  temps  oû  rien  de  médiocre  n’était  toléré  par  les  gouverneurs  et 
par  les  édiles  dans  les  domaines  de  la  nation  et  de  la  commune.  Elle  n’est  pas 
encore  pénétrée  de  cette  haute  justice  sociale  de  l’art  public  régnant.  Mais  le 
mouvement  de  conscience  esthétique  dont  notre  Institut  international  prépare 
l’universalisation  par  la  grande  œuvre  des  vœux  des  congrès  qui  l’a  commencé, 
se  dessine  vigoureusement,  et  l’Art  public  prend  place  dans  les  préoccupations 
sociales.  Les  bonnes  volontés  se  multiplient  parmi  les  puissants,  et  il  n’est  plus 
éloigné,  j’en  ai  la  conviction,  le  moment  oû  les  sociétés  s’instruiront  de  cette 
œuvre  d’assainissement  et  de  civilisation,  qu’ils  réaliseront  complètement. 
Seulement,  il  faut  songer  aux  artistes  qui  se  spécialisent  toujours  en  des  vir- 
tuosités encadrées  d’or,  en  des  statues  agrandies  d’après  des  maquettes  propor- 
tionnées au  hasard,  pour  lesquelles  on  cherche  souvent  un  emplacement  après 
leur  exécution.  Il  faut  les  rendre  ouvriers  et  puissants,  par  des  encouragements 
multiples,  dans  la  voie  salutaire  de  l’art  public,  oû  leur  art  deviendra  une  science 
positive  de  beauté  sociale;  de  même,  les  praticiens  de  la  pierre,  du  bois, 
des  métaux  qui,  rendus  aux  arts  de  la  vie,  doivent  associer  leurs  efforts  pour 
la  nouvelle  architecture  nationale  des  peuples. 

Il  faut  encore  s’occuper  des  spectacles  publics,  dont  les  gouvernements  et  les 
édilités  ne  pourraient  assez  se  soucier  en  vue  de  la  grande  éducation  populaire. 
Pourquoi  le  théâtre  ne  serait-il  pas  moral,  et  pourquoi  ne  redeviendrait-il  pas 
l’enseignement  de  la  vie  et  l’école  du  civisme  qu’il  était  dans  l’antiquité  grecque? 
Pourquoi  ne  serait-il  pas  précurseur  d’une  civilisation  plus  haute  ; pourquoi 
ne  serait-il  pas  contrôlé  par  la  conscience  publique,  au  lieu  de  l’être  par  la 
censure  policière  ? 

Le  théâtre  populaire,  et  spécialement  celui  de  plein  air,  peut  remplir  cette 
mission  éducatrice  : ses  débuts  le  prouvent.  Il  est  du  plus  important  intérêt 
moral  de  l’instituer  ou  de  le  développer  partout,  d’y  appeler  et  encourager 
les  auteurs  et  les  artistes  philanthropes  de  demain. 

Le  peuple  est  friand  encore  de  mélodrames,  de  gros  effets  scéniques,  de 
turbulences,  de  grosse  musique,  et  il  s’enivre  de  réjouissances  malsaines;  mais  il 
sait  aussi  s’enthousiasmer  des  noblesses  de  l’esprit. 

Sachons  le  libérer  de  l’esclavage  économique  et  de  la  matérialité! 

Danton  voulait  pour  lui  le  pain,  mais  aussi  la  nourriture  mentale,  et  il 
réclamait  l’instruction  populaire  avec  le  pain  de  l’ouvrier. 

Notre  œuvre  veut  que  sa  subsistance  matérielle  et  intellectuelle  soit  saine, 
que  la  vie  soit  complètement  hygiénique,  que  l’instruction  populaire  ne 
soit  pas  machinale,  superficielle,  inutile  aux  humbles  qui  en  sortant  de  l’école 
primaire  vont  l’oublier  dans  l’apprentissage  d’un  métier.  L’instruction  ne  sau- 
rait être  trop  réelle  pour  former  les  consciences  et  pour  faire  éclore  l’indivi- 
dualité dans  le  travail  ; elle  ne  pourrait  donc  assez  pratiquer  ce  que  chacun 
peut  voir  de  beau  dans  la  nature, 
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Que  l’école  prépare  naturellement  à la  vie  et  au  civisme.  Qu’elle  se  meuve 
aussi  en  plein  air,  non  seulement  pour  se  promener,  mais  pour  y travailler  les 
sciences  naturelles  clans  la  nature,  pour  y dessiner  les  sujets  scientifiques, 
pour  exercer  l’intelligence  à l’admiration  raisonnée,  à l’observation  précisée 
et  à l’application  exacte,  pour  faire  comprendre  dans  leur  beauté  entière  les 
modèles  de  vérité  scientifique,  pour  bien  pénétrer  les  leçons  de  science  don- 
nées avant  et  après  le  dessin  ; ainsi  nos  enfants  apprendront,  par  leurs  propres 
initiatives,  qu’il  y a,  pour  eux,  un  art  de  la  vie  dans  la  nature  infiniment  belle, 
et  que  cet  art  en  est  la  science  et  la  morale  s’exprimant  en  utilité  sociale. 

Que  l’école  dans  la  nature,  avec  son  dessin  logique  pour  les  matières  scolaires 
vivantes,  soit  donc  celle  de  la  science  naturellement  esthétique  et  de  l’esthétique 
naturellement  scientifique.  Que  le  dessin  ne  soit  plus  dans  l’enseignement  une 
habileté  à manier  le  crayon  pour  faire  de  jolies  fantaisies,  ou  un  devoir  de 
« stylisation  » , transformant  l’esprit  de  ce  qui  est  dessiné  d’après  nature  en  une 
symétrie  absurde  pour  son  adaptation  ouvrière,  laquelle  se  base  ainsi  sur  des 
déformations  et  sur  des  fragments  géométrisés,  comme  en  témoigne  la  misère 
des  applications. 

Dans  cet  enseignement  compassé  du  dessin,  on  compose  et  « décompose  » par 
le  détail,  alors  que  l’ensemble  doit  motiver  le  détail  et  le  proportionner,  comme 
dans  la  nature.  Que  nous  importe,  si  le  dessin  à l’école  cesse  d’être  faussement 
charmeur,  pourvu  qu’il  soit  scientifique  et  qu’il  aide  à déterminer  les  modèles 
des  sciences,  à les  cuber  exactement  et  à bien  les  connaître,  pourvu  qu’il  aide 
à bien  voir  la  vie  et  à vivre  bien,  pourvu  qu’il  rende  notre  jeunesse  apte  à se 
diriger  sûrement,  par  toutes  les  études  et  applications  scolaires,  et,  après  l’école, 
avec  tous  les  outils,  vers  ses  buts  de  travail,  de  beauté? 

Tel  est  le  voeu  que  je  formulais  au  récent  Congrès  français  de  l’Art  à l’École, 
présidé,  à Lille,  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Couyba,  avec  le  concours  de 
MM.  Jourdain,  Biotor,  Quénioux,  Guébin,  Mellerio,  Lyon.  J’exposai  le  besoin  de 
pratiquer  la  moralité  du  beau  dans  la  nature,  pour  les  instituteurs  qui  don- 
nent les  leçons,  comme  pour  les  élèves  qui  les  reçoivent.  Vouloir  éduquer 
la  jeunesse  sans  recourir  judicieusement  au  vivant  enseignement  de  la  nature, 
pour  assurera  l’esprit  sa  liberté  la  plus  élevée,  sa  personnalité  la  plus  forte,  son 
idéal  propre  de  travail,  c’est  l’exposer  encore  à toutes  les  influences  déprimantes. 

Grâce  à l’échevin  de  l’enseignement  de  Saint-Gilles-Bruxelles,  M.  L.  Moricliar, 
ce  vœu  du  Congrès  de  Lille  vient  de  faire  l’objet  d’un  premier  essai  de  réalisation. 

Le  perspicace  éclievin,  dont  les  initiatives  ont  fait  améliorer  l’instruction 
publique,  confia  cet  essai  à la  directrice  de  l’École  moyenne  de  jeunes  filles, 
M110  Emérance  de  Tière,  qui  mit  toute  son  âme  d’artiste  éducatrice  à vouloir  le 
tenter,  et  enthousiasma,  dans  ce  but,  son  professeur  de  dessin,  Mlle  Eymael. 

Les  jeunes  filles  sortirent,  à l’heure  du  cours  de  dessin,  de  la  salle  système 
d’outre-mer  trop  bien  éclairée,  à gradins  trop  mobiles  sur  lesquels  elles  dessinent 
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de  trop  loin  des  plâtres  et  de  trop  près  des  fleurs  coupées,  mises  dans  de  petites 
bouteilles,  à bout  de  nez,  à côté  d’un  petit  rectangle  réglementaire  de  papier  à 
dessin  qui  mesure  27  x 36  centimètres! 


Nous  avions  sollicité  de  notre  vénérable  peintre  Jean  Robie  l’autorisation  de 
faire  une  première  séance  dans  son  jardin.  Les  arbres  qu’il  y planta  lui-meme,  il  y 
a plus  d’un  demi-siècle,  se  niassent  en  décor  touffu,  mouvementé,  parsemé  de 
plantes  qui  vont  jusqu’à  fleurir  le  logis  de  l’artiste. 

Cette  plantation  intelligente,  donnant  une  perspective  nourrie  de  hautes 
essences  accompagnant  décorativement  l'architecture,  est  précisément  celle  qu’en 
sa  langue  divine,  notre  grand  Maeterlinck  demande  pour  les  jardins  publics,  par 
une  étude  faite  pour  ce  troisième  fascicule  de  notre  organe,  étude  pour  l’illustra- 
tion de  laquelle  j’ai  emprunté  quelques  aspects  de  paradis  à M.  Robie. 

Mais  voici  les  jeunes  filles,  sous  la  conduite  de  la  directrice  et  du  professeur 
et,  les  rangs  rompus,  elles  parcourent  cette  merveille,  formant,  à leur  insu,  des 
tableaux  pittoresquement  animés.  Aucune  recommandation  ne  leur  avait  été 
faite  pour  dessiner.  La  directrice  ayant  approuvé  mon  désir  de  laisser  leur 
initiative  se  révéler  en  cet  imprévu  et  de  réserver  les  conseils  pour  la  fin  de  la 
séance,  elles  en  étaient  visiblement  déconcertées.  « Fillettes,  choisissez  votre 
sujet  et  mettez-vous  à l'ouvrage , » leur  dit  la  directrice. 

J’entendis  l’une  d’elles  s’écrier  : « Moi,  je  ne  vois  rien  à faire  ici!  » Une  autre 
soupirait  : « Je  ne  sais  que  faire ! » « Et  moi  non  plus!  » lui  confiait  son  amie. 

Les  plus  hardies  fixèrent  leur  choix  et  dessinèrent  aussitôt  sur  leur  petit 
papier  27x86.  Une  fine  et  douce  créature  s’ingénia  à redresser  de  son  coup  de 
crayon  un  arbre  penché  de  naissance. 

Une  compagnie  de  charmantes  bavardes  se  mit  à tracer  des  échelles  volantes 
d’après  les  marches  douces  d’un  sentier  qu’elles  avaient  choisi  sans  doute 
parce  qu’il  mène  à une  magique  végétation. 

Une  autre  compagnie  s’était  blottie  en  grappe  sous  un  saule  pleureur  pour 
le  dessiner,  alors  que  le  saule  pleurait  sur  elle! 

Mais  une  distinction  de  flagrant  délit  graphique  revenait  à une  jeune  fille 
qui  s’étant  placée  dans  la  verdure  sous  un  vase  décoratif,  en  dessinait  l’ouver- 
ture, renversant  la  perspective  sans  inquiétude  aucune.  Oh!  cette  perspective 
renversée,  avec  ce  choix  d’un  vase,  dans  ce  site  ! Tout  cela,  sur  27  x 36, 
révélant  l’inanité  d’un  dessin  de  fantaisie  soi-disant  d’après  nature  et  stylisé. 

Plusieurs  exceptions  cependant  nous  faisaient  croire  que  la  seconde  séance 
serait  meilleure  et,  en  effet,  nos  observations  aidant,  elle  fut  vraiment  encou- 
rageante. 

Instruites  à la  fois  de  leurs  fautes  et  du  beau  devoir  à faire,  la  plupart  s’étaient 
mises  d’elles-mêmes,  avec  de  grandes  feuilles  de  papier  sur  leur  chevalet, 
devant  des  ensembles,  aux  bonnes  distances,  et  si  quelques-unes  n’avaient  tenté 
de  dessiner  en  grandeur  naturelle  un  cèdre  géant  du  Liban  dans  le  jardin  de 
Mme  Tasson,  qui  continue  le  jardin  Robie,  je  dirais  que  presque  toutes,  malgré 
leur  inexpérience,  étaient  logiquement  inspirées. 

Plusieurs  firent  des  efforts  remarquables,  traçant  leur  sujet  dans  ses 
proportions  et  plans  en  perspective,  puis,  précisant  les  particularités  de  formes, 
déterminant  les  essences,  elles  commencèrent  naturellement  la  leçon  de  science 
qu’elles  se  donnèrent  ainsi  à elles-mêmes,  avec  plaisir  et  décision. 

J’en  félicitai  la  directrice  et  le  professeur,  qui  remercièrent  le  vénérable 
artiste  et  sa  voisine  de  leur  hospitalité. 

Déjà  le  devoir  des  fillettes  exprimait  un  sentiment  et  une  sagesse  annonçant 
une  libre  et  féconde  formation  de  l’esprit  dans  cette  direction  graphique  de  l’en- 
seignement en  pleine  hygiène  de  nature. 

Eüg.  Broerman. 
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HORS  TEXTE  : 

L’École  dans  la  Nature. 


PORTE  D’iOONOSTASE  BULGARE. 


Pour  la  Nation  artistique  bulgare 

Sous  ce  titre,  NI.  l' ingénieur-architecte  Koïtclieff,  de  Sofia, 
expose,  d’autre  part,  lu  situation  artistique  de  la  Bulgarie, 
très  compromise  au  point  de  une  national.  Avec  son  admirable 
foi,  il  s'efforce  de  défendre  les  patrimoines  de  beauté  de  son 
pays.  Nous  savons  qu’il  peut  compter  sur  l’appui  direct  des 
membres  bulgares  de  l'Institut  international  d’Art  public, 
dont  le  premier  inscrit,  S.  Exe.  Vernuzza,  a marqué  toute  sa 
bienveillance  et  celle  du  Gouvernement  de  Bulgarie  qui  fut 
l’un  des  premiers  officiellement  participants  à l’Œuvre  de 
l’Institut  d’Art  public.  Nous  exhortons  les  patriotes  bulgares 
ù s’inspirer  des  saines  revendications  de.  NI.  Koïtcheff  et 
nous  souhaitons  notamment  que  Sofia  y retrouve  la  physio- 
nomie ethnique  quelle  a perdue  par  son  travestissement 
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Pour  la  Nation  artistique  bulgare 


Une  des  formes  sous  lesquelles  le  sentiment  esthétique  du  Bulgare  s’est  manifesté  dans  sa 
plus  large  mesure  est  celle  de  l’art  xylographique,  qui  fut  si  développé  chez  nous;  nous  en 
rencontrons  très  souvent  des  productions,  soit  dans  les  objets  d’usage  domestique,  soit  dans 
l’ameublement  des  habitations  privées  et  particulièrement  dans  les  iconostases  de  nos  églises. 

Le  Bulgare,  oppressé  politiquement  par  la  domination  turque,  enchaîné  dans  un  esclavage 
séculaire,  est  resté  dans  l’impossibilité  de  manifester  librement  son  génie  par  des  créations 
de  formes  grandioses  et  surtout  par  la  majesté  des  monuments.  D’autre  part,  poussé  par  son 
sentiment  artistique  à extérioriser  son  idéal,  il  n’a  pu  rester  inactif.  Avec  quel  savoir-faire, 
avec  quelle  habileté  le  voyons-nous  créer  en  manifestant  son  âme  d’artiste,  non  seulement  dans 
ses  églises  à demi  enfouies  sous  le  sol,  mais  encore  dans  l’intimité  de  son  habitation  privée; 
son  sens  esthétique  se  révèle  dans  la  décoration  de  son  domicile  (plafonds,  armoires, 
colonnes,  etc.),  dans  les  costumes  nationaux  aux  riches  broderies,  dans  ses  parures  tradi- 
tionnelles si  riches  de  composition  et  de  coloris,  ou  enfin  dans  ces  incomparables  et  si 
originales  productions  de  l’art  bulgare,  les  iconostases  ! 

Sous  le  joug  politique,  il  a gardé  un  sentiment  exquis  du  beau.  Empêché  de  bâtir  des 
édifices  magnifiques,  particulièrement  des  églises  qu’on  ne  lui  permet  pas  de  faire  surgir  du 
i4 


FEMMES  A LA  FONTAINE. 


sol,  il  les  fit  quasi-souterrains,  afin  que  la 
construction  ne  fût  pas  remarquée  du  dehors. 

Ce  n’est  qu’à  l’intérieur  et,  en  quelque  sorte, 
dans  les  entrailles  de  la  terre  qu’il  s’appliqua 
à donner  à l’édifice  la  grandeur  et  la  somp- 
tuosité désirables,  afin  que,  par  son  aspect 
interne  du  moins,  l’édifice  répondit  à sa 
noble  destination  ; et  c’est  ainsi  que  se  don- 
nèrent carrière  nos  entailleurs  de  bois  et  nos 
peintres  artistes  décorateurs,  qui  ont  orné 
d’une  façon  si  originale  et  si  riche  les  parties 
cachées  des  temples. 

L’idéal  artistique  et  le  sentiment  du 
Bulgare  se  font  jour  dans  ces  fouillis  d’orne- 
ments et  de  figures  qu’offrent  les  iconostases 
qu’on  admire,  par  exemple,  dans  les  mona- 
stères de  Rilo,  de  Philipople  et  de  Lamo- 
cow;  sous  une  apparence  naïve,  ils  révèlent 
une  énergie  et  une  virtuosité  artistiques 
qui,  dans  des  conditions  politiques  favora- 
bles, nous  auraient  assuré  certainement  une 
place  distinguée  dans  les  rangs  des  peuples 
civilisés. 

Il  faut  examiner  en  détail  la  construction 
de  nos  monastères,  blottis  dans  quelques 
coins  reculés  de  notre  belle  patrie,  franchir 
le  seuil  de  nos  églises  extérieurement  si  mo- 
destes, pour  juger  de  ces  richesses  artisti- 
ques latentes.  11  faut  rechercher  les  causes  fragment  de  plafond  dune  maison  a trevna. 

qui  ont  poussé  la  femme  bulgare  à parer  son  corps  de  ces  gracieux  costumes  nationaux;  il 
faut  visiter  nos  petites  bourgades  de  montagne  ou  bien  aller  jusqu’à  Philipople,  capitale  de  la 
Bulgarie  méridionale,  pour  se  convaincre  que  nous  possédons  un  sentiment  d’art  très 
intense  et  que  si  le  Bulgare  n’a  pas  eu  le  loisir  de  se  développer  politiquement,  il  a néan- 
moins manifesté  des  aptitudes  esthétiques  remarquables. 

Particulièrement,  nos  iconostases,  ces  clôtures  interposées  entre  l’autel  et  les  fidèles,  qui 
servent  d’appui  et  de  cadre  aux  saintes  images  offertes  constamment  aux  regards  du  peuple,  et 
derrière  lesquelles  s’accomplissent  les  cérémonies  religieuses,  touchantes  et  splendides  dans 
l’Eglise  orthodoxe,  ont  été  l’objet  d’un  grand  effort  artistique.  C’est  là  que  s’est  spécialement 
manifesté  l’idéal  bulgare  et  que  notre  art  s’est  produit  sous  sa  forme  la  plus  riche  et  la  plus 
variée.  Les  saintes  images  qui  inspirent  chez  les  croyants  d’ardentes  dévotions,  ne  pouvaient 
être  mieux  placées;  le  sentiment  esthétique  du  peuple  bulgare  exigeait  qu’elles  fussent 
présentées  dans  des  cadres  finement  ouvragés  et  d’une  riche  expression  décorative. 

Nos  maîtres  entailleurs  furent  des  artistes  autodidactes  et  nous  ont  laissé  des  œuvres 
dans  lesquelles  l’artiste  a suivi  son  goût.  Pénétrés  d’une  foi  profonde,  amoureux  de  leur 
métier,  ils  ciselaient  hardiment  le  bois  sous  l’influence  d’une  activité  créatrice  générale 
et  en  y mettant  toute  leur  âme. 

En  dépit  des  règlements  et  lois  ecclésiastiques,  ils  ne  se  sont  pas  contentes  des 
inépuisables  sources  décoratives  du  règne  végétal  et  animal  : ils  entremêlaient  dans  leurs 
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inextricables  compositions,  des  têtes  et  même  des  corps  humains.  Des  scènes  entières  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament  ont  été  ciselées  dans  le  bois,  sous  la  forme  de  bas-reliefs, 
dans  les  iconostases  des  églises.  Leurs  animaux  stylisés  d’une  façon  toute  particulière  et 
originale,  entrelacés  parmi  les  tiges  et  les  rinceaux  de  vigne  ou  autres  plantes,  sont  mariés 
et  ciselés  d’une  manière  si  fine  et  si  artistique  que  notre  admiration  envers  ces  artistes  non 
diplômés  augmente  à mesure  que  nous  étudions  plus  à fond  les  détails  de  leurs 
compositions  incomparables,  fruit  d’une  merveilleuse  technique. 

Dans  cet  art  de  la  ciselure  sur  bois,  nous  constatons  que  l’esprit  décoratif  du  Bulgare 
s’est-  développé  d’une  manière  aussi  large  qu’originale.  Cet  art  s’est  développé  surtout  dans 
quelques  monastères  entourés  d’une  nature  poétique  et  pittoresque,  où  le  maître  ciseleur, 
courbé  sur  sa  planche  de  tilleul,  se  laissait  inspirer,  non  sans  audace,  par  l’influence  du 
milieu,  et  a produit  des  ouvrages  qui  provoquent  aujourd’hui  notre  admiration  par  la 
richesse  des  lignes  autant  que  par  l’originalité  de  la  composition.  Ces  ouvriers  créateurs 
n’ont  reculé  devant  aucune  difficulté  technique.  Ils  n’avaient  pas  à travailler  sur  des  dessins 
composés  par  des  artistes  académiques,  étrangers  au  maniement  du 
ciseau;  ils  exécutaient  seuls  leurs  propres  compositions;  de  là  cette 
grande  variété  de  st3de  et  cette  richesse  des  motifs  dont  sont  surchargées 
leurs  oeuvres.  Parmi  les  maîtres  habiles,  représentant  les  différentes 
écoles,  nous  remarquons  une  certaine  rivalité,  une  ardeur  à faire  pré- 
valoir leurs  différentes  manières  pour  la  perfection  de  l’ouvrage. 

De  tout  temps,  l’art  du  bois  fut  en  honneur  dans  le  pays.  Partout 
où  l’on  voulait  donner  aux  constructions  de  la  richesse  et  de  la 
valeur  ai’tistique,  on  y recourait,  et  voilà  pourquoi  nous  voyons  encore 
aujourd’hui  que  tous  les  iconostases,  les  jubés  (ambous),  les  trônes 
des  itropolites,  les  plafonds,  etc.,  sont  ornés  et  entièrement  couverts 
de  ces  ciselures. 

Dans  les  plus  anciennes  de  ces  productions,  nous  remarquons  une 
régularité,  un  esprit  de  suite,  régissant  toute  la  composition  (par 
exemple,  dans  cette  porte  du  monastère  de  Kilo),  résultat  d’une  médita- 
tion plus  austère  et  d’un  grand  effort  pour  arriver  à un  bel  ensemble, 
en  même  temps  qu’une  grande  richesse  de  détails,  un  travail  plus 
original  et  plus  national.  L’art  a passé  par  des  phases  diverses  dans  les 
différentes  écoles.  En  examinant  les  iconostases  de  nos  églises,  nous 
trouvons  des  différences  très  nettes  soit  dans  la  composition,  soit  dans 
la  technique  du  travail. 

Il  faut  noter  la  caractéristique  des  plus  anciennes  ciselures  sur 
bois,  dans  lesquelles  la  taille  est,  moins  profonde,  les  formes  des  plantes 
et  des  animaux  mieux  appropriées,  suivant  un  même  besoin  dans  la 
composition  où  les  entrelacs  abondent.  Plus  on  se  rapproche  de  l’époque 
moderne,  plus  la  technique  est  profonde  et  moins  l’ouvrier  se  mani- 
feste selon  les  principes  traditionnels;  les  créations  deviennent  plus 
superficielles,  et  nous  rencontrons  des  œuvres  où  s’allient  des  formes 
de  différents  styles.  Les  iconostases  conservés  jusqu’à  présent  en 
Bulgarie  sont  ciselés  sur  bois.  L’artiste  s’est  servi  pour  ses  éléments 
décoratifs  des  trois  règnes  de  la  nature;  mais,  le  plus  souvent,  ont  été 
employées  les  formes  du  règne  végétal,  et  spécialement  la  vigne  et 
la  grappe  de  raisin,  à cause  de  leur  signification  symbolique.  Parmi 
les  tiges  et  les  feuilles  de  cette  plante,  se  trouve  entrelacés  des 
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animaux  dessinés  d’une  manière  toute  particulière,  surtout  le  pigeon  et  le  cliien,  arrangés 
de  façon  à s’entrelacer  harmonieusement  et  à bien  en  remplir  les  espaces.  L’aigle  est 
tout  aussi  fréquemment  employé  avec  des  ailes  déployées  qui  rattachent  l’iconostase  à la 
croix  triomphale  (laquelle  plane  au-dessus  de  la  porte  du  milieu  de  l'autel,  dite  Porte  Royale). 
Des  masques  humains  décorent  les  consoles. 

Dans  les  clichés  qui  illustrent  cette  rapide  étude  et  qui  représentent  quelques  exemples 
particulièrement  expressifs  de  ces  iconostases,  on  peut  remarquer  leur  perfection  technique. 
Par  exemple,  la  porte  royale  de  l’église  du  monastère  de  Rilo  est  ciselée  d’une  manière  si  artis- 
tique, qu’on  la  prendrait  plutôt  pour  une  bijouterie,  ou  du  moins  une  fine  ferronnerie,  que  pour 
un  travail  sur  bois.  L’autre  porte  du  monastère  de  Rilo  présente  deux  battants  ; chaque  battant 
est  divisé  en  cinq  parties.  Les  cadres  et  les  entablements  sont  couverts  partout  d’entrelacs 
ciselés  et  très  caractéristiques,  et  certainement  ils  devaient  être  ornés  de  pierreries.  Sur  les 
entablements,  on  remarque  des  cercles  entaillés  ; ce  sont  probablement  des  places  réservées 
à de  petites  images  de  saints.  Par  la  logique  des  formes  constructives,  par  la  richesse  et  la 
variété  des  entrelacements  et  des  tresses,  par  la  beauté  du  style,  on 
peut  dire  que  cette  porte  est  le  chef-d’œuvre  de  xylographie  parmi  les 
ouvrages  connus  chez  nous  (voir  la  reproduction  ci-contre). 

Voici  l’iconostase  de  l’église  de  Sainte-Marie  à Stanimaira. 

Quelle  originalité  ! Des  figures  humaines  entortillées  et  entrelacées 
aux  rameaux  et  aux  feuilles  couvrent  toute  la  surface.  Dans  tous  les 
iconostases  d’une  époque  plus  ancienne  et  dans  celui-ci  les  ciselures  ne 
sont  pas  faites  sur  des  planches  et  ensuite  clouées  sur  les  colonnes  ou 
sur  les  entablements  des  iconostases,  comme  on  le  pratique  aujourd’hui, 
mais  sont  pratiquées  directement  sur  les  colonnes,  frises,  etc.  Quelle 
merveille!  Jusqu’à  quel  degré  ne  s’est  pas  élevée  l’habileté  de  la 
technique  des  maîtres  ciseleurs  de  ce  temps-là,  qui  sont  arrivés  à 
entailler  et  à creuser  des  colonnes  entières!... 

Après  avoir  souhaité  le  relèvement  de  cet  art  national  et  sollicité,  à 
cet  effet,  tous  les  bons  concours  et  encouragements,  nous  signalerons 
deux  dangers  qui  menacent  d’anéantir  presque  totalement  toutes  les 
richesses  artistiques  conservées  dans  notre  pays. 

Ces  deux  fléaux  concourent  à accomplir  au  plus  tôt  leur  œuvre 
destructive,  l’un  agissant  intérieurement  et  sourdement,  l’autre  exté- 
rieurement et  quasi  officiellement.  L’un  provient  de  l’ignorance  et  de  la 
trivialité  de  nos  vieillards,  ainsi  quede  notre  indifférence  et  de  notre 
apathie  pour  toutes  nos  richesses  d’art,  et  l’autre  est  dû  à une  loi  de 
notre  pays. Pour  être  plus  précis, nous  croyons  devoir  citer  certains  faits. 
Nos  croyants  les  plus  âgés  ont  contracté  la  très  mauvaise  habitude 
de  brûler  chaque  objet  se  trouvant  dans  une  église  ou  bien  dans  un 
monastère,  qui  est  usé,  endommagé,  hors  d’usage;  de  cette  manière, 
des  images  saintes,  des  tabourets,  de  belles  parties  d’iconostases  et  des 
portes  sont  anéantis  impitoyablement  — victimes  d’une  ignorance  qui  ne 
tardera  pas  à faire  disparaître  les  derniers  monuments  conservés 
jusqu’à  présent,  si  on  ne  prend  pas  à temps  des  mesures  sérieuses  et 
efficaces  pour  mettre  fin  à cette  funeste  habitude,  ainsi  que  pour  le 
recueillage  et  la  conservation  de  tous  les  objets  cassés  et  rejetés  dans 
les  églises  et  dans  les  monastères,  ayant  une  valeur  artistique  et  apparte- 
nant an  patrimoine  de  la  Bulgarie  et  à son  éducation  nationale. 


la 


PORTE  nu  MONASTÈRE 
DE  RICO. 
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FRAGMENT  DE  L’iÇONOSTASE  DE  L'ÉGLISE  NOTRE-DAME,  A TaTAR  BAZARAZIZ. 

L’autre  mal,  lequel  par  sa  force  destructive  anéantit  nos  plus  belles  et  nos  plus 
originales  productions  artistiques,  ne  peut  pas  être  attribué  à l’ignorance,  mais  à nos  lois, 
notamment  à la  loi  sur  la  régularisation  des  rues  dans  les  régions  les  plus  peuplées  en 
Bulgarie. 

Ce  n’est  pas  une  loi  de  réorganisation,  mais  un  véritable  fléau  pour  nos  belles  constructions 
nationales,  bâties  d’une  manière  très  poétique  dans  les  rues  de  nos  petites  villes  de  montagne 
et  détruites  d’une  manière  impitoyable  et  en  vertu  de  cette  loi. 

Pour  écarter  ce  mal,  il  faudrait  que  cette  loi  fatale  fût  modifiée  dans  le  sens  de  la  conser- 
vation de  nos  monuments  nationaux  qu’elle  permet  d’anéantir! 

P.  Koïtcheff, 

Ingénieur-Architecte  à Sofia. 


Vœu  du  IIIe  Congrès  international  d’art  public,  rappelé 

à l’appui  de  la  requête  de  notre  honoré  correspondant  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : « Qu’à  l’avenir,  les  municipalités  soient  tenues,  lorsqu’un  tracé  de  voie  nouvelle  sur  le  parcours  de 
laquelle  se  trouvera  un  monument  du  passé  dont  la  conservation  s’impose  à un  point  de  vue  artistique  ou  historique,  de  prendre  comme 
base  du  nouvel  alignement  les  plus  fortes  saillies  adhérentes  à la  masse  meme  du  monument  à conserver. 

» Que  toutes  les  saillies  des  monuments  qui  ont  une  valeur  artistique,  soient  en  tous  cas  conservées,  alors  meme  qu’elles  ne 
rentreraient  pas  dans  l’alignement. 

» Que  l’attention  des  municipalités  soit  à nouveau  appelée,  par  tous  les  moyens  dont  dispose  l’œuvre  d’Art  public,  sur  l’intérêt 
qu’il  y a pour  elles  (le  veiller  avec  soin  sur  les  monuments  anciens  et  sur  la  nécessité  de  mettre  ces  derniers  à l’abri  des  opérations  de 
voirie  par  des  alignements  spéciaux,  destinés  à les  sauvegarder.  » 
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MONASTÈRE  BATCHKOVO  (BULGARIE). 


VILLE  DE  TETEVEN  (BULGARIE). 


MONASTÈRE  RI  LO  (BULGARIE). 


L'institut  international  il’ Art  Public  est  l’émanation  et  la  mise  en  pratique  de  l’idée  de  l’Œuvre 
de  l’Art  Public. 

Le  but  en  est  de  répandre  l’art  dans  les  choses  de  la  vie  dont  tous  peuvent  jouir. 

C’est  une  fort  belle  idée,  très  japonaise,  car  les  Japonais  ont  toujours  cru  que  tontes  les  choses 
de  la  vie  devaient  être  belles  ; ils  aiment  la  beauté  pour  leurs  travaux  les  plus  usuels. 

Professeur  Ohsé. 


A 


Le  sentiment  artistique  japonais 


N A dit  des  Japonais  qu’ils  étaient  les  plus  grands  décorateurs 
du  monde.  Il  est  permis  d’être  de  cet  avis.  Cependant,  une 
telle  déclaration  pourra  paraître  excessive  aux  non-initiés.  Il  en  va  ainsi  de 
certaines  admirations  trop  soudainement  exprimées.  Pour  qu’elles  ne  paraissent 
ni  trop  exagérées,  ni  trop  systématiques,  il  faut  que  les  propagandistes  consen- 
tent à donner  quelques  bonnes  raisons  de  leur  préférence. 

Si  nous  convenons  que  la  parfaite  adaptation  au  milieu  est  la  première,  la 
plus  importante  condition  de  la  beauté  décorative,  et  si  nous  parvenons  à démon- 
trer que  nulle  part  au  monde,  du  petit  au  grand,  et  de  la  façon  la  plus  générale, 
cette  condition  ne  se  trouve  mieux  remplie  qu’au  Japon,  ce  sera  déjà  un  grand 
pas  accompli,  et  il  sera  plus  facile  de  se  faire  entendre  des  critiques  les  moins 
accommodants  : ils  devront  reconnaître  que  l’accommodation  aux  besoins  — ces 
derniers  mots  pris  dans  leur  sens  le  plus  large  — trouve  ici  toute  satisfaction. 
L’étude  approfondie  du  terrain  où  doit  évoluer  le  décorateur  japonais,  semble 
être,  pour  lui,  le  plus  élémentaire  des  devoirs.  Ce  n’est  qu’après  s’être  rendu 
compte,  très  minutieusement,  du  cas  particulier  à traiter  et  de  ses  entours  qu’il 
se  met  à l’œuvre. 

C’est  ainsi  que  l’endormante  et  redoutable  routine,  dont  nous  avons  tant  à 
souffrir  chez  nous,  est  bannie. 

En  toute  occurrence,  à chaque  problème  posé,  ces  artistes,  guidés  par  une 
conscience  très  sûre,  faite  de  science  patiemment  acquise,  de  connaissances 
accumulées,  savent  adapter  l’effet  décoratif  aux  conditions  toujours  changeantes 
de  la  nature. 

Dejmis  ces  constructeurs  de  temples  magnifiques  ruisselant  de  laque 
et  de  métal,  restés  anonymes  autant  que  nos  bâtisseurs  gothiques,  jusqu’au 
paysan  le  plus  simple,  chacun  s’ingénie  à mettre  d’accord  son  édifice  ou 
sa  cabane  avec  le  milieu,  qu’on  corrigera  dévotieusement  parfois,  mais  alors 
en  toute  connaissance  de  cause  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l’effet 
d’ensemble.  Et  cela  se  fera  naturellement,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
beaucoup  réfléchir.  Servie  par  l’accoutumance,  la  masse 
des  illettrés  verra  s’installer  en  elle  une  série  de  réflexes 
qui  permettront  de  dire  de  ce  paysan  de  fruste  apparence 
que  le  sentiment  de  la  convenance  artistique  est  inné  en  lui. 

Faisant  suite  à l’architecture,  l’art  des  jardins,  l’arran- 
gement des  fleurs  dans  les  vases  et  la  multitude  des  objets 
usuels  et  de  luxe  témoignent  en  faveur  de  notre  thèse. 

On  a trop  parlé  des  arbres  nains  — plutôt  chinois  que 
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japonais,  d ailleurs  qui  servent  parfois,  mêlés  à d’autres  menus  éléments 
natuiels,  a la  représentation  de  certains  motifs  de  paysag’e,  miniatures  amusantes, 
et  pas  assez  de  certains  parcs  somptueux,  de  ces  vastes  étendues  vallonnées  aux 
eaux  coulantes  et  boisées  pour  le  plaisir  des  yeux,  factices,  mais  sans  que 
l’esprit  soit  averti  des  lois  panoramiques  ou  autres  qui  ont  présidé  à ces  savantes 
dispositions. 

A ces  verdures,  à ces  montagnes  se  mêlent  souvent  de  fort  beaux  morceaux 
de  sculpture.  Qu’y  a-t-il  de  mesquin  dans  cette  figure  de  Bouddha  sculptée  à 
grands  coups  de  ciseau  dans  le  rocher,  et  que  voit-on  de  mièvre  dans  son  contour  de 
forme  antique,  ronge  par  la  mousse  : n y a-t-il  pas,  au  contraire,  quelque  chose 
d’impressionnant  dans  la  pesanteur  farouche  de  son  relief? 

Les  objets  courants,  simples  ou  opulents,  si  bien  appropriés  au  service  qu’ils 
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sont  appelés  à rendre,  présentent  cette  particularité  rare,  à laquelle  fit  allusion 
un  des  premiers  écrivains  français  qui  ait  écrit  sur  ce  sujet,  Ernest  Chesneau  : 
« Les  Japonais  ont  trouvé  l’esthétique  du  toucher.  » 

Cette  sorte  de  volupté  qu’on  éprouve  à palper  une  boîte  en  laque  aux  angles 
arrondis,  un  petit  animal  en  jade,  en  cristal  de  roche  ou  coulé  en  bronze,  11’est- 
elle  pas  précieuse  et  remarquable,  et  peut-on  11e  pas  voir  là  le  triomphe  de 
l’adaptation  et  de  la  convenance? 

N’a-t-011  pas  dit  de  l’art  qu’il  était  la  réunion  de  toutes  les  convenances? 

Le  moins  qu’on  puisse  reprocher  aux  monuments  qui  ont  été  construits  à 
Paris  depuis  quarante  ans,  c’est  de  n’avoir  pas  su  s’accorder  avec  le  milieu,  et 
1 on  a vu  trop  souvent  l’architecte  ne  s’occuper  pas  plus  de  l’ambiance  que  si 
son  monument  devait  s’élever  dans  le  vide.  Cet  art-là  est  donc  loin  de  réunir 
toutes  les  convenances. 

E11  art,  il  n’est  de  style  que  celui  qui  concorde  avec  d’autres  manifes- 
tations extérieures  courantes. 

Ce  que  nous  appelons  styles,  Gothique,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  etc., 
ne  donne-t-il  pas  raison  à cette  allégation? 

On  11e  voit  pas  bien  un  mousquetaire  du  temps  de  Louis  XIV  se  promener 
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dans  une  rue  du  Moyen  - âge,  pas  plus  que  la  chaise  à porteur  d’une 
marquise  Louis  XV,  profiler  sa  silhouette  mutine  sur  la  sévérité  d’une  façade 
Louis  XIII. 

Le  jinrikisha  est  la  chaise  à coureurs  en  usage  au  Japon.  Tout  en  se  pliant 
aux  nécessités  de  la  carrosserie  légère  occidentale,  cette  voiturette  s’est  efforcée 
de  respecter  la  couleur  locale,  par  le  moyen  de  cuivres  ouvragés  de  fonds  de  laque 
chargés  de  fleurs  et  d’oiseaux  naturels  ou  fantastiques. 

L’introduction  de  ce  genre  de  véhicule  remonte  à une  quarantaine  d’années, 
et  tout  l’Extrême-Orient  l’a  adopté.  On  ne  sait  qui  l’a  inventé.  A Tokio,  on  en 
compte  quarante  mille. 

De  1G37  jusqu’au  siècle  dernier,  les  Hollandais  parqués  dans  l’île  de  Deshima 
furent  les  seuls  Européens  admis  à trafiquer  avec  le  Japon.  Cette  faveur  leur 
avait  été  accordée  en  récompense  de  l’assistance  que  les  autorités  japonaises 
avaient  trouvée  en  ces  parpaillots  lorsqu’il  s’était  agi  de  débarrasser  ce  pays  des 
missionnaires  turbulents,  espagnols  et  italiens,  dont  le  pouvoir  était  devenu 
menaçant  . Les  premiers  échantillons  d’art  japonais  arrivèrent  en  Europe  en  passant 
par  la  Hollande,  — laques  et  porcelaines  principalement.  Fort  appréciés  des  gens 
de  goût  de  l’époque,  c’est  de  la  Cour  régentée  par  la  marquise  de  Pompa- 
dour  que  partit  l’éveil  donné  aux  artistes.  Il  est  certain  que  tout  notre  baroco- 
rococo, rocaille,  est  issu  de  Y engouement  qui  prévalut  alors.  On  ne  trouvera  pas 
trace  sans  doute  de  cette  assertion  dans  les  Gazettes  de  l’époque  : le  critique  d’art 
n’était  pas  encore  inventé.  On  peut  dire  que  ce  mouvement  ne  dépassa  pas  les 
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salons  du  monde  officiel  et  les  ateliers  de  quelques  grands  artistes  décorateurs  de 
ce  XVIIIe  siècle  qui  ont  établi  une  harmonie  entre  les  divers  éléments  de  la  vie 
publique  : ameublement,  costume,  etc.,  en  créant  des  formes  nouvelles  fortement 
imprégnées  de  Japon  — et  de  Chine  aussi  : il  n’y  a pas  si  longtemps  que  la  foule 
confondait  ces  deux  peuples,  si  différents,  en  tant  qu’artistes  tout  au  moins,  et 
caractérisés  surtout  par  l’abandon  de  cette  symétrie  qui  faisait  la  loi  aux  siècles 
précédents. 

Sans  faire  fi  du  balancement  des  formes,  les  artistes  japonais  trouvèrent, 
dans  l’observation  constante  et  passionnée  de  la  nature,  les  meilleures  raisons 
pour  en  écarter  systématiquement  la  recherche  de  la  symétrie  dans  leurs  œuvres. 

Faisant  ainsi,  ce  n’était  certes  pas  par  ignorance,  car,  à bien  regarder  dans 
leurs  productions  les  plus  fantaisistes,  on  trouve  la  trace  d’un  sentiment  de  la 
mesure  et  d’une  pondération  qui,  si  bizarre  que  soit  le  sujet  représenté,  lui 
donnent  un  charme  mystérieux. 

La  nature  est  le  réservoir  inépuisable  où  l’artiste  japonais  puise  ses 
inspirations  avec  un  soin  rigoureux,  une  patience  inlassable,  ignorée  de  cette 
débilitante  doctrine  occidentale  qui,  sous  prétexte  de  synthèse,  croit  avoir  assez 
fait  quand  elle  a réussi  à établir  certains  rapports  accidentels  d’ensemble  et  de 
surface.  — Voyez  impressionnisme. 


La  méthode  japonaise  est  tout  autre;  parfaitement  consciente  de  l’importance 
de  Y ensemble,  elle  s’attache,  pour  y atteindre,  à l’observation  attentive  des  objets 
dans  leurs  moindres  détails,  obtenant  ainsi  une  représentation  synthétique, 
puissamment  justifiée  par  un  travail  préalable  d’analyse. 

Ce  qui  caractérise  mentalement  cette  méthode,  c’est  l’exécution  de  premier  jet, 
sans  retouches  ni  repentirs.  Ce  qui,  chez  les  virtuoses  du  pinceau,  apparaît  comme 
tour  de  force,  est  le  fruit  d’incessantes  gymnastiques,  commencées  dès  le  premier 
âg'e,  par  le  tracé  des  signes  compliqués  dont  sont  formés  les  caractères  de 
l’écriture  idéographique  si  nombreux,  qui  obligent  à de  grands  efforts  de 
mémoire. 

Ah!  les  artistes  élevés  à cette  école  ne  sont  pas  esclaves  du  modèle,  comme 
tant  des  nôtres,  autant  qu’un  objectif  photographique  peut  l’être.  Ils  le 
possèdent,  au  contraire,  et  quand  ils  présentent  une  œuvre  achevée,  elle 
semble  ne  leur  avoir  coûté  aucun  effort,  pas  plus  qu’à  l’écuyer  qui  exhibe 
dans  un  cirque  un  cheval  bien  dressé. 

Au  point  de  vue  éducatif,  si  l’on  retient  des  procédés  japonais  ce  qu’il  faut 
en  retenir,  et  seulement  l’observation  directe  de  la  nature,  intensive  et  cultivant 
la  mémoire  plastique,  on  sera  sûr  de  ne  pas  perdre  son  temps. 


L’art  ne  s’improvise  pas,  il  demande  ce  quelque  chose  qui  est  la  résultante 
de  l’effort  de  plusieurs  générations.  Faites  naître  dans  une  île  déserte  un  de  ces 
novateurs  qui  prétendent  tout  tirer  de  lui-même  : on  verra  ce  qui  restera  de  son 
audacieuse  théorie.  Mais  il  y a la  contre-partie.  On  fait  grand  abus  dans  notre 
enseignement  officiel  des  notions  théoriques,  dont  il  est  facile  d’encombrer  les 
programmes.  Cet  abus  a pour  effet  de  tarir  chez  l’élève  les  sources  de  l’origi- 
nalité, d’embarrasser  son  esprit  de  faits  momentanément  inutiles  — en  supposant 
qu’ils  soient  justes,  — et  le  voilà  qui  ne  songe  plus  qu’à  imiter  ce  qu’il  voit  faire 
autour  de  lui,  à exprimer  ce  qu’il  sait  ou  croit  savoir  — théoriquement  — 
au  détriment  de  ce  qu’il  voit  et,  par  conséquent,  de  cette  pure  et  simple  observation 
japonaise  qui,  bien  dirigée,  avec  toute  la  vigueur  nécessaire,  est  le  fondement  de 
la  bonne  éducation  artistique  et  de  la  technique  d’art.  Ces  notions,  ces  connais- 
sances, pour  être  efficaces,  ne  peuvent  être  obtenues  au  début  que  par  des  modèles 


CEUX  QUI  SE  FONT  SOURDS,  MUETS  OU  AVEUGLES  (BOIS  SCULPTÉ  DE  TEMPLE). 
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PORTE  D’AIRAIN.  — ENTRÉE  DE  TEMPLE  IÎOUDDHIQUE. 

pouvant  se  prêter  à une  représentation  aussi  rigoureuse  que  possible,  écartant 
soigneusement  l’à-peu-près. 

Cette  précision  doit  être  mesurée  exactement  au  pouvoir  de  compréhension 
de  l’élève,  aussi  bien  qu’à  sa  capacité  d’expression,  dont  généralement  on  tient 
trop  peu  compte. 

Compréhension,  expression  : tant  que  l’accord  n’est  pas  établi  parfaitement 
entre  ces  deux  termes,  on  tombe  inévitablement  dans  l’incohérence  et  la  laideur 
que  nous  voyons  s’étaler  autour  de  nous,  et  que  YInstitut  international  d’Art 
Public  a juré  de  vaincre. 

Félix  Régamey. 


SAUVEGARDE  DES  SITES 
ET  DES  PATRIMOINES  D'ART 


tti 


Il  y a dix-liuit  ans,  une  demi-douzaine  d’amateurs  de  sport  vélocipédique  se  réunissaient 
dans  une  modeste  chambre  d’un  petit  appartement  parisien,  pour  étudier  ensemble  les  voies  et 
moyens  de  créer  une  association  pour  développer  le  Tourisme  sous  toutes  ses  formes.  Après 
quelques  heures  de  conversation,  le  Touring-Club  de  France  était  fondé.  En  1904,  siégeant 
dans  un  vaste  hôtel  de  l’avenue  de  la  Grande-Armée,  sur  la  porte  duquel  flotte  le  drapeau 
particulier  du  T.  C.  F.,  le  conseil  d’administration  de  la  société  recevait  de  son  président, 
— M.  Ballif  — la  nouvelle  qu’elle  allait  compter  100,000  adhérents.  Le  conseil  fut  d’avis 
qu’il  ne  devait  voir  dans  cette  prospérité  qu’un  encouragement  à réaliser  une  action  nouvelle 
du  Touring-Club,  dont  l’essai,  venait  d’être  fait,  avec  succès,  par  la  publication  : « Les  Sites  et 
Monuments  de  France  » et  qu’il  définit  ainsi  : 

« Les  sites  et  monuments  pittoresques  dont  la  jouissance  est  précisément  l’objectif 
primordial  dn  Tourisme,  nous  voulons  contribuer  à les  faire  connaître  ; à en  faciliter 
l’accès;  et  à en  assurer  la  conservation;  travailler  à l’exploitation  commerciale  de  notre 
fonds  national  de  beautés  artistiques  et  naturelles,  en  engageant  une  lutte  vigoureuse  contre 
l’ignorance  qui  le  laisse  improductif,  contre  l’incurie  qui  le  déprécie,  et  contre  le  vandalisme 
qui  menace  de  le  détruire.  » 

En  très  peu  de  temps,  l’organisme  nécessaire  était  créé  : un  Comité  central  des  Sites  et 
Monuments  pittoresques,  et  dans  tous  les  départements  des  Comités  locaux,  qui  sont  les 
correspondants  et  les  agents  d’action,  d’inspection,  de  contrôle  et  de  propagande. 

Une  part  très  considérable  a été  faite  dans  ces  comités  aux  ingénieurs  et  aux  fonction- 
naires des  grandes  administrations  publiques.  Le  Conseil  d’administration  du  Touring-Club 
a fait  preuve  d’un  rare  bon  sens  en  intéressant  directement  à son  entreprise  nouvelle  ceux 
mêmes  dont  une  sotte  légende  et  un  ridicule  préjugé  faisaient  les  adversaires,  innés  et  irréduc- 
tibles, de  la  nature  et  de  l’art,  en  raison  de  leurs  études  scientifiques  et  de  leurs  habitudes 
professionnelles. 

Le  Comité  central  tint  d’abord  à bien  « définir  » les  termes  usuels  de  ses  appels  au  public, 
et  de  ses  instructions  aux  futurs  collaborateurs,  car,  faute  d’avoir  su  préalablement  «définir», 
combien  souvent  l’on  11e  s’entend  pas  ! « C’est  principalement  dans  leurs  rapports  avec  le 
Tourisme  et  le  Voyage  que  devront  être  envisagés  les  Sites  et  les  Monuments.  Le  mot 
« Sites»  s’appliquant  aussi  bien  à une  portion  de  région,  telle  qu’une  vallée  ou  une  forêt,  qu’à 
un  point  déterminé,  tel  qu’un  coin  de  paysage,  une  ruine,  une  cascade,  un  groupe  d’arbres  ou 
de  rochers,  une  roche  ou  un  arbre  isolé.  Les  Monuments  auxquels  s’appliquera  notre  action, 
sont  ceux  qui  présentent  par  eux-mêmes  ou  par  leur  situation  dans  le  paysage  un  caractère 
pittoresque.  Les  monuments  classés  comme  « Monuments  historiques  » sont,  en  principe, 
laissés  en  dehors,  puisque,  par  le  seul  fait  de  leur  classement,  ils  sont  connus  du  public,  et 
que  leur  conservation  est,  tout  au  moins  théoriquement,  assurée.  Il  conviendra  cependant  de 
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CHOIX  I)U  CIMETIÈRE  DE  PUISEAUX  (LOIRET), 
classée  comme  monument  historique,  à la  requête 
du  Touring-Club  de  France. 
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ne  pas  les  perdre  de  vue.  » Le  Touring-Club  a 
le  souci  constant  de  ne  point  faire  double 
emploi  avec  les  commissions  officielles,  telles 
que  la  Commission  des  Monuments  historiques 
du  Ministère  des  Beaux-Ai'ts,  la  Commission 
du  Vieux-Paris,  créée  par  le  Conseil  municipal 
de  Paris,  et  avec  les  sociétés  privées  dans  le 
genre  de  la  Société  de  protection  des  paysages 
de  France;  il  tient  expressément  à se  main- 
tenir dans  sa  sphère  d’action  particulière  : le 
Tourisme. 

Les  Comités  départementaux  reçurent  du 
Comité  central  les  attributions  suivantes  : 

i°  Procéder  à l’inventaire  des  sites  et  mo- 
numents non  classés  de  leur  département  ; et  les 
répartir  en  un  certain  nombre  de  catégories 
suivant  leur  degré  d’intérêt  ; ensuite,  constituer, 
au  moyen  de  photographies  et  de  cartes  postales, 
un  dossier  d’archives  aussi  complet  (pie  possible 
des  sites  et  monuments  pittoresques  compris 
dans  cet  inventaire  ; 

20  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  pro- 
pres à mettre  en  lumière  et  à rendre  accessibles 
aux  touristes  les  beautés  naturelles,  sites  inté- 
ressants ou  monuments  pittoresques  peu  connus 
ou  difficiles  d’accès; 

3°  Exercer  une  surveillance  active  à l’effet 
d’assurer  la  conservation  des  sites  et  monuments 
pittoresques  de  leur  région,  en  s’opposant  dans 
la  mesure  du  possible  à tout  ce  qui  pourrait 
être  pour  eux  une  cause  de  destruction,  de  mu- 
tilation ou  d’enlaidissement; 

4°  Signaler,  en  vue  de  l’attribution  de  dis- 
tinctions et  de  récompenses  ou  de  témoignages 
publics  de  reconnaissance,  les  personnes  qui 
auront  contribué  d’une  façon  particulièrement 
efficace,  par  leurs  actes,  leurs  écrits,  leur  propa- 
gande ou  leurs  libéralités,  à la  mise  en  lumière 
ou  à la  conservation  de  sites  ou  de  monuments  ; 
les  ingénieurs  et  les  architectes  qui  se  seront 
utilement  préoccupés,  dans  l’établissement  des 
plans  de  leurs  constructions,  travaux  ou  ouvra- 
ges d’art,  du  respect  des  sites  et  paysages  ; les 
propriétaires  ou  agents  qui  auront  fait  ou  contri- 
bué à faire  des  opérations  de  reboisement. 

Pour  assurer  les  encouragements  positifs 
aux  municipalités  de  bourgs  et  de  villages  pau- 
vres, aux  associations  d’art  et  d’archéologie 


régionales  ou  locales,  plus  riclies  de  dévouement  que  d’argent,  le  Conseil  d’administration  du 
Touring-Club  mettait  à la  disposition  du  Comité  central  un  crédit  annuel. 

Au  témoignage  de  confiance  en  leur  aide  et  collaboration  à l’oeuvre  patriotique  entre- 
prise, que  le  Touring-Club  de  France  avait  donné  aux  fonctionnaires  des  grandes  adminis- 
trations de  l’État;  à l’appel  adressé  aux  ministres  et  aux  directeurs  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  pour  les  prier  de  donner  au  personnel  sous  leurs  ordres  des  instructions 
pour  que  les  beautés  artistiques  et  naturelles  soient  respectées,  il  était  répondu  immé- 


diatement par  les  adhésions  les  plus  chaleureuses, 
lièrement  intéressé,  adressait  à tous  les  ingénieur 
et  de  la  Navigation,  une  circulaire  les  invitant 
divers  de  l’administration  le  concours  le  plus 
dévoué  au  Touring-Club. 

Et  ce  n’étaient  point  là  de  vaines  écritures 
administratives,  de  banales  recommandations 
officielles;  les  exemples  de  leur  sanction  prati- 
que sont  nombreux.  Récemment,  M.  Barthou, 
ayant  été  informé  que  l’Administration  des  Ponts 
et  Chaussées  avait  autorisé  les  entrepreneurs  des 
travaux  d’agrandissement  du  port  de  Cannes  à 
enlever  dix  mille  mètres  cubes  de  pierres  à la 
fameuse  Pointe  de  l’Aiguille,  qui  ferme  la  baie 
de  Théoule,  écrivait  personnellement  à l’ingé- 
nieur en  chef  du  département  pour  lui  signaler 
l’intérêt  que  présente,  au  point  de  vue  de  la 
beauté  du  site,  la  conservation  de  ces  roches  de 
porphyre  rouge  et  celle  de  la  Grotte  de  Gardanne. 
Les  carrières  ont  été  déplacées;  et  la  Pointe  de 
l’Aiguille  est  définitivement  préservée  de  toute 
destruction. 

L’Administration  des  Eaux  et  Forêts,  le 
Service  de  l’Hydraulique  agricole,  au  Ministère 
de  l’Agriculture,  ne  sont  jamais,  non  plus,  saisis 
en  vain  par  le  Comité  central  de  demandes  d’inter- 
vention, lorsqu’il  s’agit  de  mesures  et  d’actes 
d’administrations  municipales  et  départementales 
de  nature  à provoquer  la  destruction,  sinon  la  mu- 
tilation, de  sites  et  paysages  célèbres,  par  le  déboi- 
sement, par  la  concession  de  chutes  d’eau,  etc. 
Il  y a quelque  temps,  dans  les  Pyrénées,  la 
commune  de  Vieille-Aure  décidait  de  mettre  en 
vente  toutes  les  coupes  de  la  Forêt  d’Aure,  ce 
qui  devait  amener  le  déboisement  des  bords  du 
lac  d’Oredon,  bien  connu  des  touristes.  Le  Comité 
mit  tout  de  suite  à l’étude  les  voies  et  moyens 
pour  empêcher  cette  dévastation,  et  trouva  dans 
ce  Ministère  l’appui  le  plus  effectif. 

En  cette  année  1908,  le  Comité  central  a 
obtenu  du  Ministère  des  Beaux-Arts,  à la  suite 


Le  Ministre  des  Travaux  publics,  parti  cu- 
5 en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  des  Mines 
i donner  et  à faire  donner  par  les  agents 


Là  PORTE  BARÀCHAUBB  A UZERCHE  (CORREZE), 
classée  comme  xnonuinent  historique,  à la  requête  du  Touring-Club 
de  France. 
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ÉGLISE  DE  I,EN CLOITRE  (VIENNE), 

classée  comme  monument  historique,  à la  requête  du  Ïouring-Club  de  Franoe. 


\ 


d’informations  transmises  par  les  comités  départementaux,  le  classement  parmi  les  monu- 
ments protégés  par  la  loi  du  3o  mars  1887  sur  les  monuments  historiques,  les  édifices  anciens 
et  les  ouvrages  militaires  suivants,  qui  sont  intéressants  par  leur  caractère  pittoresque  autant 
qu’liistorique,  et  dont  la  conservation  intégrale  importe  à la  beauté  des  sites  où  ils  se  trouvent 
placés  : dans  la  Corrèze,  à Uzerclie,  la  porte  Barachaude  et  plusieurs  façades  de  vieilles 
maisons;  dans  la  Somme,  à Saint-Valéry-sur-Somme,  les  portes  Guillaume  et  de  Vevers; 
dans  la  Haute-Loire,  à Saint-Remy,  à Saint-Etiennc-Lardeyrol  et  à Bains,  les  églises; 
dans  le  Loiret,  à Puiseaux,  une  croix  de  cimetière;  dans  l’Indre,  à Issoudun,  la  chapelle  de 
l’hôpital;  dans  la  Vienne,  à Limoges,  le  pont  Saint-Etienne,  et  à Lencloître,  l’église;  dans 
l’Aude,  à Builhac,  le  château  de  Pierrepertuse  ; dans  les  Basses-Pyrénées,  à Bayonne,  le  Camp 
de  Saint-Léon,  et  ce  qui  reste  du  Réduit,  de  Châteauvieux  et'  de  Cliâteauneuf;  à Saint-Jean- 
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Pied-de-Port,  la  citadelle  et  les  remparts  ; dans  les  Pyrénées  Orientales,  à Prats  de  Mollo,  le 
fort  Lagarde  et  le  pont  sur  le  Tech  ; à Amélie-les-Bains,  à Villefranche  de  Gonfleur,  et  à 
Collioure,  les  forts. 

Les  administrations  des  Chemins  de  fer  ne  se  montrent  pas  moins  empressées  à faire  fout 
le  possible  pour  sauvegarder  les  sites  et  les  monuments  que  la  construction  de  nouvelles 
lignes  aurait  pu  détruire,  sinon  simplement  endommager.  Ainsi,  pour  citer  un  fait  récent, 
entre  beaucoup  d’autres,  une  tour  de  la  vieille  enceinte  de  Mennetou-sur-Cher  était  menacée 
par  rétablissement  d’une  voie  ferrée  décidée  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  Paris- 
Orléans.  Prévenu  par  le  Comité  départemental  de  cette  éventualité,  le  Comité  central  adressait 
une  demande  de  protection  de  ce  monument  à la  direction  de  la  Compagnie.  Quelques  jours 
après,  les  ingénieurs  recevaient  l’ordre  d’étudier  un  nouveau  tracé  pour  éviter  de  toucher  à 
la  tour.  Ainsi  était  respectée  dans  sa  beauté  modeste  une  petite  ville  de  province,  presque 
inconnue.  Les  municipalités  donnent  également  de  fréquents  témoignages  de  leur  déférence 
aux  protestations  des  comités  du  Touring-Club  contre  les  actes  édilitaires  de  nature  à porter 
atteinte  à la  physionomie  artistique  et  pittoresque  des  villes,  des  villages  et  des  bourgs 
qu’elles  administrent.  Hier,  à Toulouse,  un  des  anciens  hôtels  — l'hôtel  Daussargues  — allait 
être  exproprié  et  démoli  par  suite  du  percement  d’une  nouvelle  rue.  Une  requête  en  déviation 
de  tracé  était  envoyée  au  maire  de  la  ville.  La  requête  a été  accueillie.  Cet  édifice  sera  conservé 
pour  la  pins  grande  satisfaction  des  Toulousains  et  des  touristes  qui  visitent  l’Athènes  du 
Midi.  L'action  des  comités  auprès  des  municipalités  s’exerce  de  toutes  sortes  de  façons.  Une 
ridicule  pancarte-réclame,  installée  au  Pas  de  Roland,  dans  la  commune  d’Itxassou,  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  déparaît  ce  site  historique.  Le  Touring-Club  a obtenu  du  maire  de 
la  commune  qu’il  rapportât  l’arrêté  d’autorisation  d’affichage  de  cette  réclame.  A Chamonix, 
au  pied  du  Mont-Blanc,  le  maire,  après  la  lecture  d’un  article  de  la  .Revue  mensuelle  de  la 
société,  décide  de  défendre,  dans  tout  le  territoire  de  la  commune,  l’apposition  d’affiches- 
réelames,  et  fait  prendre  par  le  Conseil  municipal  une  délibération  dans  ce  sens.  A Nantes,  sur 
la  demande  de  propriétaires  riverains  de  la  rivière  de  l’Erdre,  un  certain  nombre  d’arbres 
avaient  été  abattus.  Une  protestation  fut  adressée  à la  municipalité.  Le  maire  s’empressa  de 
répondre  qu’il  avait  donné  l’ordre  de  remplacer  les  arbres  par  d’autres,  dans  des  conditions 
telles  que  l’aspect  charmant  des  bords  de  l’Erdre,  dans  îa  traversée  de  la  ville,  ne  serait 
pas  altéré. 

Tout  récemment  étaient  mises  en  vente  publique  les  ruines  fameuses  du  Château  de 
Najac,  dans  le  Rouergue,  bâti  en  i2Ô2,  par  Alphonse  de  Poitiers;  l’adjudication  pouvait  les 
faire  tomber  entre  les  mains  de  quelque  entrepreneur  de  démolitions,  ayant  l’intention  de 
les  convertir  en  chantier  de  matériaux,  comme  elles  le  furent  sous  la  Révolution.  Le  Comité 
adressa  un  éloquent  et  pressant  appel  à un  grand  industriel  de  la  région,  M.  Cibiel,  député 
de  l’Aveyron,  qui  acheta  immédiatement  Najac. 

Et  de  quelles  variété  et  diversité  de  questions,  étudiées  avec  le  plus  grand  soin,  témoigne 
la  collection  des  procès-verbaux  du  Comité  central,  prouvant  combien  la  vigilance  incessante 
des  Comités  départementaux  s’exerce  en  tous  sens  pour  ne  rien  laisser  faire,  sur  un  point 
quelconque  de  la  France,  même  le  plus  reculé,  qui  puisse  endommager  une  parcelle  de  notre 
Domaine  national  artistique  ! Le  28  octobre  1904.  le  Comité  s’occupe  cle  divers  projets  destinés 
à assurer  le  signalement  rapide  des  foyers  d’incendie  et  îa  prompte  arrivée  des  secours  dans 
la  Forêt  de  Fontainebleau;  demande  au  liquidateur  de  l’Abbaye  de  Solesmes  d’obtenir  la 
réouverture  de  l’église,  pour  que  les  touristes  puissent  visiter  les  sculptures  fameuses  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  connues  sous  le  nom  des  « Saints  de  Solesmes  ».  En  février  1906, 
le  Comité  émet  l’avis  que  des  démarches  soient  faites  en  vue  d’empêcher  la  construction  de 
maisonnettes  en  bordure  du  mur  de  soutènement  de  la  route  nationale  de  Paris  à Toulouse, 
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LE  MONT  SAINT -MICHEL  ET  LA  DIGUE  INSUBMERSIBLE  I)U  COUESXOX, 

dont  le  Touring  -Club  de  France  demande  le 
remplacement  par  une  estacade  à claires-voies. 


dans  la  traversée  d’Uzerclie  (Corrèze),  constructions  qui  auraient  pour  effet  d’enlaidir  cette 
petite  ville,  que  les  touristes  appellent  la  Perle  du  Limousin,  et  de  masquer  la  très  belle  vue 
dont  on  jouit  sur  la  vallée  de  la  Vézère.  En  mai  1908,  le  Comité  réclame  du  Ministère  des 
Beaux-Arts  le  classement,  en  entier,  des  ruines  de  la  fameuse  Cité  des  Baux,  en  Provence, 
comme  site  artistique  et  naturel  protégé  par  la  loi  du  19  avril  1906. 

En  ce  moment,  le  Touring-Club  mène  une  active  et  énergique  campagne  pour  sauver  le 
Mont  Saint-Mieliel,  aujourd’hui  non  plus  «au  péril  de  la  mer»,  comme  disaient  nos  aïeux,  mais 
au  péril  de  la  terre.  Cette  question,  d’un  caractère  international  en  raison  de  la  renommée 
universelle  de  cette  merveille,  se  présente  ainsi,  d’après  le  mémoire  qui  a été  adressé  aux 
membres  du  Parlement  et  à la  Presse  : 

L’ile  est  menacée  de  perdre  sa  situation  insulaire.  Le  colmatage  — c’est-à-dire  le  dessèchement  et  la 
mise  en  culture  des  grèves  — avance  constamment  et  avec  rapidité  vers  le  mont,  de  l’Est,  du  Sud  et  de  l’Ouest, 
par  les  travaux  simultanés  de  l’État  et  d’une  société  particulière  de  polders.  Il  y a un  demi-siècle,  l’ile  était, 
sur  la  moindre  profondeur  de  la  baie,  à 4 kilomètres  du  littoral;  aujourd’hui,  du  côté  de  l’Occident,  les 
enclôtures  ont  été  amenées  à 1,200  mètres;  l’Etat  continue  d’offrir  de  nouvelles  concessions  de  colmatage 
dans  la  baie. 

Est-il  pourtant,  au  monde,  site  qui  mérite,  à tous  les  points  de  vue,  d’être  conservé  avec  plus  de 
respect,  avec  plus  de  vigilance,  avec  plus  de  soins  ! Rien  11e  le  surpasse,  rien  même  ne  l’égale,  en  beauté,  en 
originalité,  en  poésie,  en  grandeur. 

Le  Mont  Saint-Michel  est  menacé  comme  monument  historique  et  comme  domaine  de  l’Etat,  par  les 
dégâts  incessants,  et  de  plus  en  plus  graves,  causés  à ses  remparts  par  la  mer,  à la  suite  de  la  construction  de 
la  digue  insubmersible  du  Couesnon,  qui  le  relie  à la  terre. 

Le  Touring-Club,  au  nom  de  ses  110,000  membres  et  des  innombrables  admirateurs,  tant  Français 
qu’étrangers,  du  Mont  Saint-Michel,  supplie  les  pouvoirs  publics  de  prendre  d'urgence  les  mesures  radicales 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  intégrale  et  définitive  de  cette  incomparable  merveille  d’art  national, 
de  ce  chef-d’œuvre  de  la  nature,  unique  au  monde. 

Les  mesures  proposées  par  le  Comité  des  Sites  et  Monuments  pittoresques  sont  : 

i°  L’arrêt  du  colmatage  dans  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  à i,5oo  mètres  de  l’ile,  pour  que  le  mont 
conserve  sa  situation  insulaire; 

20  La  coupure  delà  digue  insubmersible  à i,5oo  mètres  du  mont  et  le  remplacement  de  cette  partie  de 
la  digue  par  une  estacade  à larges  claires-voies  permettant  à la  mer  de  circuler  librement  autour  de  l’ile,  à 
toutes  les  marées,  pour  que  les  vieux  remparts  du  Mont  Saint-Michel  soient  désormais  à l’abri  de  la 
destruction  et  de  l’enlisement  dans  les  sables; 

3°  Le  classement  du  Mont  Saint-Michel  tout  entier  comme  site  et  monument  naturel  de  caractère 
artistique,  protégé  par  la  loi  du  10  avril  1906; 

4"  L’expropriation,  en  vertu  de  cette  même  loi,  de  toutes  les  maisons  et  de  tous  les  terrains  privés 
dont  les  propriétaires  refuseraient  le  classement. 

3o 


• 

. 


■ 


LE  MONT  SAINT-MICHEL 


Gravure  Voisin,  de  la  Société  populaire  des  Beaux-Arts  de  Paris. 


ABBAYE  DU  MONT  SAINT-MICHEL.  — CRYPTE  DE  I/AQUII.ON  (XIIe  SIÈCLE). 


La  presse  française  tout  entière  s’est  associée  à la  campagne  du  Touring-Club,  a pris 
énergiquement  fait  et  cause  pour  ce  Mont  Saint-Micliel  dont  Victor  Hugo  écrivait,  en  1884, 
peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Le  Mont  Saint-Michel  est  pour  la  France  ce  que  la  Grande-Pyramide  est  pour  l’Égypte. 

Il  faut  le  préserver  de  toute  mutilation. 

Il  faut  que  le  Mont  Saint-Michel  reste  une  ile. 

Il  faut  conserver  à tout  prix  cette  double  œuvre  de  la  Nature  et  l’Art. 

L’Œuvre  de  protection  des  Sites  et  Monuments  pittoresques  de  France,  créée  par  le 
Touring-Club,  pendant  les  quatre  années  de  son  fonctionnement,  a dressé  les  inventaires 
méthodiques  et  complets  de  ces  sites  et  monuments  dans  dix-huit  départements;  a instruit 
un  millier  d’affaires  de  vandalisme  administratif  et  privé,  en  menant  la  plupart  d’entre  elles  à 
des  solutions  satisfaisantes  par  son  intervention  active  et  énergique;  a sauvé  de  la  destruction 
ou  de  la  mutilation  nombre  d’édifices  contribuant  à la  beauté  de  sites  champêtres  et  urbains; 
et  a fait  classer  par  le  Ministère  des  Beaux-Arts,  comme  monuments  historiques,  vingt  églises, 
châteaux,  forts  anciens,  portes  de  villes,  hôtels,  maisons  etc.,  etc.  Cette  oeuvre  est  un 
exemple  superbe  de  la  puissance  irrésistible  d’une  idée  élevée  d’inspiration,  mais  positive 
dans  son  but,  nettement  définie  dans  un  programme  pratique  et  simple,  que  limitent  stric- 
tement les  nécessités  de  la  vie  moderne,  lorsqu’elle  est  appliquée,  avec  une  méthode  précise 
de  vigoureux  procédés  d’action  et  de  propagande,  par  un  groupe  d’hommes  réunis  dans  une 
communauté  de  sentiments  et  de  vues,  ayant  une  foi  enthousiaste  et  irréductible  dans  la 
bienfaisance  sociale  de  leur  entreprise,  et  résolus  à la  faire  servir  à la  prospérité  et  à la 
grandeur  de  leur  pays. 

Marius  Vachon. 
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Pour  sauvegarder  le  mont  Saint-Micliel 


• A MONSIEUR 
LÉON  BOURGEOIS 


Le  mouvement  créé  par  les  sociétés  pour  la  défense  des  paysages  a gagné  forcément  les 
sociétés  de  tourisme  qui,  à leur  début,  s’occupèrent  d'assurer  des  avantages  matériels  aux 
touristes.  L’ enseignement  qui  se  dégage  de  l’étude  de  notre  collègue,  M.  Marins  Vachon,  sur 
l'action  esthétique,  ejficace  et  importante , du  Touring-Club  de  France,  est  du  meilleur  encou- 
ragement pour  tous  ceux  qui  considèrent  les  beautés  naturelles  et  l'art  i>ublic  comme  chose 
sacrée  de  la  patrie,  de  la  civilisation,  pour  associer  tous  les  bons  esprits  sans  distinction  de 
classe  ou  de  philosophie  en  une  même  et  noble  volonté.  Prêchant  d'exemple  au  nom  de 
cent  mille  hommes  qui  voyagent,  qui  propagent  leurs  sentiments,  leurs  idées,  les  esthètes 
dirigeants  du  Touring-Club  de  France,  stimulent  et  provoquent  l’émulation  entre  des  hommes 
puissants  et  riches,  les  décidant  à des  actes  de  sauvetage.  Les  cent  mille  touristes,  instruits  par 
leur  organe  du  bien  fait  en  leur  nom  par  MM.  Baliff,  Defert  et  leurs  collègues,  popularisent 
une  action  permanente  et  des  requêtes  inspirées  d’un  relèvement  des  mœurs,  et  rien  ne 
peut  mieux  contribuer  à préparer  l’avenir  des  peuples  français  que  ce  respect  popularisé  de 
leur  grand  et  beau  passé  d’art,  que  leur  participation  à tout  ce  qui  se  fait  à V honneur  de  leurs 
patrimoines  de  beauté  naturelle.  Qu’ils  persévèrent  et  qu’ils  se  multiplient,  ces  braves  qui 
aident  les  pouvoirs  publics  dans  un  devoir  que  l'industrialisme  et  le  matérialisme  avaient 
rendu  indifférent  au  voxpopuli!  Qu’ils  continuent  à dépenser  de  leur  temps  et  de  leur  argent 
pour  cette  cause  éminemment  morale  et,  lorsqu’ils  en  auront  éclairé  les  populations  entières, 
celles-ci  seront  naturellement  rendues  meilleures  et  plus  nobles! 

Le  pays  de  France  est-il  prêt,  officiellement,  à sacrifier  pour  enrayer  et  pour  réparer 
l’erreur  qui  altère  son  joyau  de  nature  et  d’art,  unique  au  monde,  du  mont  Saint-Michel ? 
Nous  le  croyons  disposé  à suivre  un  homme  politique  puissant  qui  lui  demanderait  ce  sacri- 
fice du  haut  de  la  tribune  parlementaire  et  nous  pensons  pouvoir  faire  appel  au  grand  Français 
qui  protégea  le  début  international  de  notre  œuvre  et  présida  avec  notre  grand  ministre  d’Etat 
M.  Beernaert,  le  premier  Congrès  de  l’Art  public.  Autour  de  M.  Léon  Bourgeois  se  groupe- 
raient les  Ministres  et  les  Parlementaires  qui  estiment  qu’il  est  d'utilité  nationale  de  faire 
droit  a la  requête  populaire,  universellement  populaire,  du  Touring-Club  de  France. 

Voyez  cette  délicieuse  image  reproduite  du  Livre  d’ Heures  de  Berry,  qui  est  à Chantilly,  et 
qui  date  du  XIVe  siècle.  N’est-il  pas  vrai  quelle  évoque,  dans  toute  sa  portée  morale,  cette  ques- 
tion d'actualité  du  mont  Saint-Michel?  Elle  le  révèle  comme  un  don  providentiel,  dans  sa  poésie 
insulaire,  historique,  montrant  ce  que  le  culte  de  beauté  des  ancêtres  français  des  XIIe  et 
XIIIe  siècles  y a élevé  pour  en  mériter  à la  face  du  ciel  de  France  ! 

Voyez  ce  saint  Michel,  patron  de  l’Ile,  combattant  le  dragon,  comme  pour  la  protéger 
contre  le  mal  qui,  jadis,  attaquait  du  dehors,  que  l'on  pouvait  voir  et  combattre  de  front  par  le 
courage,  qui,  aujourd’hui,  est  mercantilisé. 

Inspirez-vous,  Français,  de  cette  image  de  la  nature  et  de  votre  art  public,  en  cette  sublime 
communion  ! Préservez  cette  « double  œuvre  de  la  nature  et  de  l’art  »,  de  tout  sacrilège! 

Le  Secrétaire  général 
des  Congrès  internationaux  d’Art  public. 


32 


HORS-TEXTE  : 

Le  mont  Saint-Michel. 
Image  du  Livre  d’IIeures 
de  Berry-Chantilly. 
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BRUXELLES-CENTRE. 


La  Lèpre  des  Villes. 


Durant  des  siècles,  la  lèpre  qui  s’attaque  aux  gens  passa  pour  un  châtiment  infligé  par  les 
dieux  aux  êtres  malfaisants,  aux  races  immorales  et  maudites.  Elle  dénonçait  ses  victimes  à 
l’horreur  et  à la  réprobation  générales.  Les  Hébreux,  disait-on,  avaient  été  chassés  de  la  vallée 
du  Ml  parce  que  lépreux. 

Aujourd’hui  encore,  bien  que  les  superstitions  cruelles  agonisent  et,  avec  elles,  leurs 
puériles  légendes,  le  hideux  mal  entraîne,  dans  un  intérêt  d’hygiène  publique,  la  proscription 
ou  la  séquestration  de  ceux  qu’il  débilite  et  défigure.  La  léproserie  des  îles  Molokaï,  dans  le 
Pacifique,  où  mourut  héroïquement  de  la  contagion  le  Père  Damien,  de  Louvain,  est,  en 
réalité,  un  lieu  de  déportation  pour  les  infortunés  frappés  de  la  répugnante  affection 
squammeuse. 

Il  n’y  a pas  longtemps,  un  riche  lépreux  arrivant  de  l’Afrique  du  Sud  pour  rejoindre 
sa  famille  en  Europe,  voulut  débarquer  à Anvers.  On  l’en  empêcha;  on  le  détint  dans 
la  réclusion  du  lazaret,  jusqu'à  ce  qu’il  fût  possible  de  le  réexpédier  vers  sa  lointaine  patrie 
d’origine. 

Quels  excès  de  prudence  et  d’inhumaine  intolérance,  à côté  de  la  complaisance 
dont  a bénéficié  jusqu’ici  la  lèpre  de  la  pierre,  du  fer  ou  du  bois  : l’affiche  mercantile 
qui,  de  ses  taches  horribles,  ronge  les  façades  on  les  murs  postérieurs  de  nos  monu- 
ments, grimace  sur  les  balcons  et  jusque  sur  les  toits  et  interpose  ses  pustules  et  ses 
dartres  polychromes  parmi  les  plus  harmonieuses  perspectives  naturelles  ou  architecturales! . . . 

Et  cette  lèpre  n’est  pas  accidentelle,  elle  est  le  fléau  volontairement  et  systématiquement 
organisé  !... 

Dans  sa  dernière  livraison,  la  Revue  de  l’Institut  international  d’ Art  public  signalait  la 
propagation  croissante  de  la  lèpre  des  villes,  autrement  néfaste  que  la  lèpre  des  gens,  car  elle 
présente  tous  les  caractères  de  l’épidémie.  Et  la  Revue  émettait  des  doutes  sur  l’efficacité 
d’une  proposition  de  loi  présentée  par  deux  des  plus  fervents  amis  que  le  goût  et  l’art  comptent 
au  Parlement,  MM.  Henry  Carton  de  Wiart  et  Jules  Destrêe,  proposition  qui  tend  à enrayer 
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(i)  N.  de  la  D.  — L'illustration  concerne 
Bruxelles,  mais  comme  nous  l'avons  dit  dans 
le  précédent  numéro,  notre  intention  n'est  pas 
de  critiquer  spécialement  la  capitale  de  la  Bel- 
gique, siège  de  l'Institut,  la  situation  étant 
la  même  dans  toutes  les  villes  des  deux  mondes. 


SAUVEGARDE  DES  SITES 


cette  maladie  de  peau  de  nos  cités  en  frappant  les  affiches  murales  d’une  taxe  réputée  plus  ou 
moins  prohibitive  : quelques  francs  le  mètre  carré. 

Ce  projet  de  loi  ne  va  pas  tarder  à subir  l’épreuve  de  la  discussion.  Si  bien  intentionné  qu’il 
soit,  il  nous  apparaît  de  plus  en  plus  inadéquat  à son  objet.  Encore  une  fois,  c’est  par 
l’isolement  dans  une  zone  déterminée  qu’on  écarte  les  lépreux  du  milieu  social  qu’ils  pour- 
raient contaminer,  mais  non  par  une  surcharge  de  leurs  feuilles  de  contributions! 

Le  Gouvernement  passe  pour  favorable  au  projet  en  question.  Cela  allait  sans  dire.  Mais 
ici  s’affirme  précisément,  dès  l’abord,  la  paradoxale  antinomie  qui  assurerait  l’adoption  de 
pareille  mesure,  si  l’opinion  ne  mettait  le  holà!  Les  députés  qui  la  présentent,  obéissent  à une 


BRUXEI,  LES-CENTRE 


liante  préoccupation  esthétique.  Ils  rêvent  de  débarrasser  nos  villes  des  aspects  monstrueux 
qui  les  déshonorent,  d’effacer  les  plaies  dont  tel  commerce  de  pneus,  de  comestibles  ou  de 
boissons  les  couvre.  L’adhésion  du  Gouvernement  et  d’une  majorité  parlementaire  impli- 
quera un  mobile  aussi  distant  de  celui-là  qu’un  pôle  l’est  de  l’autre.  Elle  sera  inspirée  par 
l’unique  désir  de  grossir  les  recettes  du  fisc,  c’est-à-dire  d’exploiter  fructueusement  la  lèpre,  de 
/ entretenir,  dans  l’intérêt  du  Trésor,  et  non  de  la  détruire,  dans  l’intérêt  du  Beau,  qui  est  l’intérêt 
supérieur.  Conçoit-on  que  l’idéalisme  artistique  puisse  espérer  autre  chose  du  patriotisme 
budgétaire,  cet  avatar  de  la  raison  d’Etat? 

Sans  doute,  les  pouvoirs  publics,  en  consacrant,  en  légalisant,  par  la  taxation,  la  déforma- 
tion de  la  physionomie  urbaine,  se  mettront  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Us  ne  sont  pas 
si  dépourvus,  au  fond,  du  souci  esthétique.  S’ils  se  sont  adjoint  un  ministre  des  Sciences  et 
des  Arts  — auquel  nous  nous  permettons  d’en  appeler,  en  la  conjoncture,  — ce  n’est  point  pour 
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proclamer  que  leur  mission  a un  objectif  exclusivement  fiscal.  S’ils  subventionnent  des  acadé- 
mies d’art  et  des  écoles  où  l’on  cherche  à inculquer  à la  jeunesse  la  notion  de  la  beauté  plastique, 
ce  n’est  assurément  pas  avec  l’arrière-pensée  d’annuler,  immédiatement  après,  les  effets  de 
cette  éducation,  en  tolérant,  sous  des  prétextes  financiers,  que  l’écolier,  en  quittant  la  classe, 
reçoive,  dans  la  rue,  les  leçons  de  dépravation  visuelle  que  prêchent  les  affreux  boniments 
d’épiciers  ou  de  montreurs  de  phénomènes  éclatant,  comme  des  verrues,  parmi  la  grâce,  la 
noblesse  ou  la  délicate  sobriété  de  nos  architectures  !...  Ils  ne  pensent  pas,  voilà  tout,  les  pou- 
voirs publics,  au  désaveu  qu’ils  s’infligeront  à eux-mêmes,  en  encourageant  demain,  contre 
argent,  la  propagande  la  plus  odieusement  anti-esthétique  qui  soit,  après  avoir  dépensé  plus 
d’argent  encore  hier  pour  enseigner  et  propager  le  bon  goût. 

Un  peu  plus  de  réflexion  ne  les  amènerait-elle  pas  à s’apercevoir,  d’ailleurs,  de  la 
grossière  erreur  de  calcul  qu’ils  commettent  en  supputant  le  bénéfice  matériel  de  leur 
tolérance  à l’égard  des  afficheurs  et  des  affichistes?  Qu’ils  envisagent  les  choses  d’un 
peu  haut  ! Plus  tel  quartier  reçoit  d’embellissements,  plus  la  propriété  — source  de  revenu 
budgétaire  autrement  sérieuse  et  stable  que  l’éphémère  réclame  — y acquiert  de  valeur, 
et  inversement. 

Plus  une  ville  a de  style,  de  tenue,  de  délicats  sourires  pour  les  regards,  plus  elle  attire 
d’étrangers,  au  profit  de  la  communauté  entière;  plus  elle  a de  vulgarités,  de  taches,  de 
traits  de  physionomie  critiquables,  plus  elle  les  éloigne.  C’est-à-dire  que  le  Trésor  perdrait 
dix  ou  cent  fois  indirectement  ce  que  la  taxation  de  la  lèpre  citadine  lui  rapporterait 
directement  et  immédiatement. 

La  débauche  de  pancartes  gigantesques  qui  dénature  de  plus  en  plus  la  physionomie  de  nos 
villes,  à commencer  par  Bruxelles,  et  dont  on  rencontre  des  spécimens  typiques  aux  environs 
de  la  Bourse,  du  Palais  de  Justice,  aux  abords  des  musées,  jusqu’aux  portes  de  certaines  églises, 
constitue  une  autre  forme  des  exaspérants  quémandages  du  camelot.  Ces  affiches  tonitruantes 
font  pstt!  pstt!  au  passant,  l’aveuglent  de  leur  grossier  éclat,  lui  donnent  l’impression  d’une 
ville  sans  fierté  d’elle-même,  toute  aux  préoccupations  vénales.  On  n’a  pas  exagéré  en  disant 
qu’elles  hurlent,  et  on  n’aurait  pas  tort  d’appeler  sur  elles  l’attention  des  Ligues  « contre  les 
bruits  excessifs  de  la  rue  » qui  se  con- 
stitueront sans  doute  un  jour  en  Europe, 
sur  le  modèle  de  celle  qui  vient  de  naître 
et  d’entrer  en  fonction  aux  États-Unis. 

Il  faudrait  avoir  atteint  les  plus 
altiers  degrés  de  la  candeur  pour  ima- 
giner qu’une  réglementation  esthétique 
put  amener  les  affiches  à se  faire  spon- 
tanément moins  laides,  moins  criardes. 

La  loi  de  la  concurrence  ordonne  qu’elles 
surenchérissent  constamment  les  unes 
sur  les  autres  par  l’énormité  des  dimen- 
sions, l’incohérence  du  dessin,  la  dis- 
proportion d’avec  le  voisinage.  Voyez 
l’histoire  du  gratte-ciel  américain;  course, 
bataille  en  hauteur  qui  a porté  une 
maison  jusqu’à  l’altitude  de  soixante- 
quatre  étages,  pour  écraser  le  record  des 
édifices  moins  petits  qui  n’en  avaient 
que . . . cinquante . . . Spontanément , de 
louables  efforts  ont  été  faits  pour  civiliser 
la  réclame  en  plein  vent  et  la  plier  aux 
exigences  du  raffinement  moderne.  Mais 
l’art  scrupuleux  de  Clieret  et  de  ses 
émules  reste  un  art  de  collectionneurs, 
voisin  du  pastel.  Celui  qui  triomphe  sur 
nos  murs,  dans  nos  rues,  s’intitule  soi- 
même  l’art  du  « coup  de  poing  dans 
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l’œil  » — clans  l’œil  de  l’infortuné  voisin  ou  passant;  et  il  justifiera,  de  plus  en  plus, 
cette  appellation  aussi  j teste  que  sévère  , par  le  fait  même  que  vous  l’aurez  taxé 
et  qu’il  aura  à récupérer,  par  plus  d’intensité  de  ses  poings,  le  tribut  sur  lui  prélevé 
par  le  fisc.  La  majorité  des  lecteurs  croit,  sans  doute,  à un  accident  typographique, 
lorsqu’elle  rencontre,  à la  quatrième  page  d’un  journal,  une  annonce  dont  le  texte 
a été  inséré  à l’envers.  C’est  un  bouleversement  prémédité,  inspiré  par  la  même  ingénieuse 
idée  qui  pousse  à marcher  la  tête  en  bas  le  bouffon  désireux  de  se  faire  remarquer  des 
plus  indifférents. 

Esthétiquement  parlant,  les  friands  de  publicité  murale  finiront  bien,  en  vertu  du  même 
raisonnement,  par  mettre  complètement  nos  villes  sens  dessus  dessous  pour  amasser  la  foule 
devant  leurs  placards  scandaleux. 

Si  légitime  que  soit  la  préoccupation  d’un  commerçant  d’écouler  la  plus  grande  quantité 
possible  de  ses  produits,  comment  peut-on  admettre  qu’elle  se  satisfasse  aux  dépens  de  l’intérêt 
général  des  citoyens,  cpii  exige  une  cité  saine,  pure,  attrayante?  Il  ne  s’agit  pas  ici  particu- 
lièrement du  procès  des  affiches  qualifiées  d’obscènes  et  proscrites  comme  telles  par  la  police  ; 
mais  du  procès  de  toutes  les  affiches  qui  offensent  la  pudeur  des  yeux  et  violent  la  chasteté  du 
sentiment  artistique,  par  leur  immorale  extravagance  et  leur  vicieux  mépris  de  l’harmonie 
des  milieux.  Que  la  publicité  se  réfugie,  avec  toutes  ses  excentricités  et  ses  défis  au  goût,  dans 
les  circulaires  distribuées  à domicile  et  à la  quatrième  page  des  journaux,  où  elles  ne  gênent 
que  celui  qui  le  veut  bien  : c’est  son  droit.  Mais  on  ne  l’obligera  pas  à renoncer  à la  voie 
publique  par  une  taxe  ridiculement  inférieure  au  tarif  de  cette  publicité  permise  : il  faudrait 
une  taxe  très  supérieure  au  coût  de  ces  moyens  de  propagande,  d’ailleurs  plus  efficaces,  encore 
que  plus  respectueux  du  bien  général.  Et  celle  qu’on  projette,  est  dérisoire. 

A la  Chambre,  les  défenseurs  de  l’esthétique  des  villes  ne  manqueront  pas  d’invoquer  la  loi 
Banquier,  la  nouvelle  loi  française,  qui  confère,  rappelons-le,  à la  Commission  départementale 
des  Sites  et  Monuments  pittoresques  le  pouvoir  d’intervenir  et  d’empêcher  la  destruction  des 
paysages  et  édifices  menacés  par  le  vandalisme  mercantile.  Bien  qu’insuffisante  encore,  cette 
législation  pourrait  avoir  son  utilité  dans  bien  des  cas  et  contenir,  tout  au  moins,  les  déborde- 
ments de  la  publicité  dans  certaines  limites. 

Qu’on  n’objecte  pas  que  le  public  est  indifférent  à la  question,  n’ayant  pas  encore 
intégralement  de  conscience  esthétique.  On  n’autorise  pas  la  circulation  des  images  pornogra- 
phiques, sous  prétexte  qu’il  existe  des  aveugles,  ou  le  tapage  nocturne,  sous  prétexte  qu'il 
existe  des  sourds.  En  Allemagne,  en  Suisse,  comme  en  France,  les  pouvoirs  publics,  devan- 
çant, là  où  il  y a lieu,  le  sentiment  populaire,  commencent  à s’émouvoir  des  outrages  au 


PXTRÉE  1)F.  BRUXELLES  (BOULEVARD  DU  HÀINÀUT) 


pittoresque  des  sites,  à l’intégrité  esthétique  des  villes,  et  à s’armer  de  lois  contre  eux.  Aux 
États-Unis  mêmes,  — foyer  de  la  publicité  immodérée  et  sans  vergogne,  — l’initiative  privée 
se  met  en  mouvement  et  en  vient  à stimuler  les  corps  municipaux  pour  qu'ils  protègent,  contre 
les  sacrilèges  de  la  réclame,  le  bien  de  la  communauté  : la  beauté  ambiante... 

C’est  le  IIIe  Congrès  international  d’Art  public,  réuni  à Liège,  en  igo5,  qui  vota  les  vœux 
suivants,  dont  nos  Chambres  auront  largement  à tenir  compte,  pour  résoudre  le  problème  que 
le  projet  de  taxe  de  dimension  sur  les  affiches  ne  fait  qu'entamer  à sa  surface  : 

« Le  Congrès,  estimant  que  l’espace  aérien  doit  être  considéré  comme  propriété  publique 
et  que  nul  n’a  le  droit  de  l'utiliser  au  détriment  de  tous,  émet  le  vœu  que  des  mesures  législa- 
tives et  administratives  permettent  aux  administrations  d’en  disposer,  pour  ne  pas  tolérer  des 
disproportions  nuisibles  à l’aspect  public. 

» Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics,  pour  restreindre  l’abus  de  l’affiche, 
délimitent  expressément  les  endroits  où  il  sera  permis  d’afficher,  et  que  l’affichage  soit 
formellement  défendu  sur  et  autour  des  monuments  et  sites  à sauvegarder.  » 

Que  si  le  Parlement  ne  s’inspire  pas  assez  énergiquement  de  cette  légitime  revendication, 
n'est-il  pas  à craindre  que  l’opinion  n’en  arrive  elle-même  à se  faire  justice  par  la  solution 
radicale  préconisée  dans  certains  milieux  d’ores  et  déjà  las  des  lenteurs  ou  tendances 
officielles?  Dans  plus  d’un  pays,  on  voit  poindre  la  menace  de  Ligues  formidables  dont  tous  les 
adhérents  s’engageront  à retirer  leur  clientèle  à tout  commerçant  qui,  pour  se  l'attirer, 
envahit  et  souille  le  domaine  public  de  hideux  et  colossaux  prospectus.  Un  des  promo- 
teurs de  cette  campagne  de  boycottage  s’en  expliquait  récemment  ainsi,  devant  nous  : 

« Cette  orgie  d’affichage  froisse  jusqu’à  la  dignité  individuelle.  Elle  équivaut  à une 
tentative  de  pression  indiscrète  sur  nos  volontés.  On  dirait  des  commerçants  qui  nous 
bousculent,  nous  tiraillent,  nous  injurient  pour  nous  contraindre  à prendre,  nolens  volens,  le 
chemin  de  leurs  boutiques.  Le  jour  où  nous  les  aurons  convaincus  que  ces  efforts  exaspérés 
pour  nous  forcer  la  main  sont  voués  à un  résultat  diamétralement  opposé  à leur  but,  et  que 
plus  une  affiche  vocifère  les  louanges  d’un  produit,  plus  elle  met  d’acheteurs  en  fuite,  ce  jour- 
là,  l’affiche  monstre  aura  vécu.  » 

Pour  notre  part,  nous  sommes  assez  respectueux  des  intérêts  du  commerce,  — si  peu 
soucieux,  lui,  des  intérêts  de  l’art  public,  — pour  hésiter  à nous  rallier  à un  moyen  aussi 
extrême,  tant  que  n’auront  pas  été  épuisées  toutes  les  ressourcés  de  la  législation. 

Mais  il  est  temps  que  celles-ci  soient  mises  en  jeu  et  qu’elles  confinent  la  réclame, 
permissible  en  soi,  dans  les  limites  qu’elle  n’eût  jamais  dû  franchir.  De  vigoureuses  mesures 
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prophylactiques  s’imposent,  et  d’urgence,  pour  enrayer  la  lèpre  qui  ravage  nos  sites  et  qui 
les  rendrait  bientôt  aussi  méconnaissables,  si  on  n’y  mettait  ordre,  que  les  visages  des 
malheureux  affligés  de  la  plus  repoussante  des  maladies  de  l’épiderme. 

Sachez,  si  vous  l’ignorez,  qu’à  l’approche  de  l’Exposition  de  Paris  de  1900,  alors  qu'il 
était  question  d’explorer,  à l’aide  de  toutes-puissantes  lentilles,  la  lune  à un  mètre,  un 
industriel  proposa  sérieusement  d’adorner  « l’astre  des  nuits  » d’une  banderole  recom- 
mandant sa  poudre  insecticide.  On  aurait  dû  laisser  la  lèpre  envahir  de  son  horreur  jusqu’au 
disque  placide  et  radieux  qui,  suivant  l’expression  du  poète, 

Vient  éclairer  de  loin  la  route  des  étoiles. 

En  voilà  assez  pour  achever  de  montrer  combien  il  importe  de  tracer,  sur  nos 
terrestres  voies  publiques,  des  frontières  inflexibles  aux  insolentes  ambitions  du  mercantile 
raccolage... 


:s« 


Gérard  Harry. 


Un  Exemple  administratif 


SAUVEGARDE  DE  MONUMENTS  ANCIENS  PAR 
L’ADMINISTRATION  DES  POSTES  DE  BELGIQUE 


Lorsqu’un  monument  ancien  est  relevé  de  ses  ruines,  consolidé  et  restauré,  lorsque  sont 
effacées  les  avaries  qu’il  a reçues  du  temps  rongeur,  il  faut  encore  lui  assurer  l’avenir  et  le 
mettre  à l’abri  de  nouveaux  ravages.  Il  y a pour  cela  deux  moyens  : la  dotation  d’entretien 
et  l’affectation  utile,  assurant  une  surveillance  préservatrice. 

Cette  affectation  est  souvent  le  gage  du  salut.  Il  y a une  lointaine  ressemblance  entre  un 
édifice  et  un  liomme.  Après  que  l’âme  a quitté  le  corps  humain,  celui-ci  n’est  plus  qu’un 
cadavre  voué  à la  décomposition.  Or,  l’âme  du  logis  c’est  l’habitant  ; quand  la  maison  reste 
abandonnée  et  vide,  la  décrépitude  y entre  et  la  ruine  la  suit.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’un  propriétaire  avisé  prescrit  l’occupation  continue  d’un  immeuble  qu’il  donne  en  location. 
Si  les  cathédrales  françaises  étaient  définitivement  enlevées  au  culte,  il  est  à craindre  que 
les  siècles  prochains  ne  les  verraient  plus  debout. 

Néanmoins  il  est  des  usages,  dans  la  vie  sociale,  qui  tombent  ou  qui  changent;  bien  des 
édifices  anciens  ont  à jamais  perdu  leur  originelle  destination.  Ceux-là  sont  plus  que  les 
autres  exposés  à la  ruine  définitive,  même  après  avoir  été  restaurés.  C’est  à des  monuments 
de  cette  catégorie  que  s’est  spécialement  attachée  la  sollicitude  de  certains  gouvernements, 
notamment  de  l’Etat  belge.  Chose  curieuse,  ce  n’est  pas  un  ministre  des  beaux-arts,  ni  aucun 
des  pouvoirs  préposés  aux  intérêts  esthétiques  et  archéologiques,  qui  ont  entrepris  de  les 
sauver,  c’est  un  ministre  des  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes!  Un  ministre  esthète  et 
grand  amateur  d’art,  un  fervent  de  traditions  anciennes,  qui  est  resté  célèbre  par  son  atta- 
chement irréductible  aux  principes  traditionnels,  en  même  temps  que  par  l’élévation  de  ses 
vues  et  la  ténacité  de  sa  volonté.  11  eut  à cœur  le  relèvement  de  l’art  régional  et  la  conser- 
vation de  la  physionomie  originale  des  vieilles  cités  belges.  Telle  est  la  puissance  d’un 
caractère  énergique,  que  la  sauvegarde  du  patrimoine  artistique  de  son  pays  doit  plus  au  chef 
du  réseau  des  voies  ferrées,  qu’à  tous  ses  collègues  du  ministère. 

Dans  maintes  villes  périclitaient  de  nobles  édifices  séculaires,  spécimens  admirables  de 
l’art  ancestral,  désaffectés  et  restés  vides,  devenus  semblables  à des  corps  morts  ; leurs 
occupants  étaient  disparus  sans  retour,  familles  défuntes  ou  communautés  dissoutes.  Telle 
lignée  patricienne  s’est  éteinte  en  son  archaïque  hôtel  désormais  suranné;  tel  refuge  urbain 
subsistait  d’un  monastère  aboli;  ici,  pour  un  parlement  éphémère  on  avait  élevé  un  palais, 
qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’occuper;  ailleurs  des  corporations  du  moyen  âge  auxquelles  des 
syndicats  succédèrent  sans  les  remplacer,  avaient  laissé  debout  et  sans  usage  leurs  maisons 
et  leurs  halles.  M.  Jules  Vandenpeerehoom  eut  l’heureuse  pensée  €le  loger  dans  ces  vieux 
locaux,  pour  les  sauver,  des  services  administratifs  qu’il  avait  à installer  dans  différentes 
villes,  spécialement  des  bureaux  des  postes.  Mais  avant  de  les  y introduire,  comme  des 
occupants  intéressés  au  maintien  et  à l’entretien  de  ces  immeubles  vénérables,  il  fit  restaurer 
ceux-ci  et  aménager  au  vœu  de  leur  convenance  spéciale  en  même  temps  que  de  l’archéologie 
monumentale. 

Hôtel  Calibrant,  à Lierre.  — On  sait  la  déchéance  profonde  et  généralement  irrémédiable, 
où  tombent  d’anciennes  et  nobles  habitations  frappées  de  désuétude  par  les  changements  des 
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mœurs,  les  transformations  des  villes  et  les  progrès  du  confort. 
Combien  d’aristocratiques  demeures  sont  devenues  hôtelleries  ou 
cabarets,  combien  ont  été  morcelées  et  transformées  en  logis 
ouvriers?  Celles  qui  restent  entières,  décrépites  et  flétries,  sont 
incessamment  menacées  de  la  pioche  des  spéculateurs. 

Tel  était  le  cas  du  respectable  hôtel  gothique,  conservé  à Lierre, 
nommé  jadis  Ilet  Hof  van  Colibrant, 
et  devenu  de  nos  jours  une  auberge  à 
l’enseigne  :In  het  Keizerhof.  Il  appartint 
jadis  à une  noble  famille,  qui  a donné 
des  serviteurs  au  pays  et  des  magistrats 
à la  cité  brabançonne.  Guillaume  Coli- 
brant était  écoutète  en  1406;  Henri 
Colibrant  commandait,  en  1412,  les  ar- 
chers lierrois  au  service  du  duc  de 
Bourgogne  ; Georges  Colibrant  était 
bourgmestre  en  i5i4> 

Le  vénérable  hôtel  est  remarquable 
par  son  style  et  son  ensemble  est  mo- 
numental. Une  partie  des  bâtiments 
remonte  à la  fin  du  XIVe  siècle,  époque 
qui  a laissé  dans  le  pays  de  bien  rares  spécimens  de  l’architecture  privée.  Les  deux  étages 
inférieurs  de  la  façade  ont  gardé  presque  complètement  leur  caractère  primitif,  d’une  réelle 
élégance.  Les  fenêtres  sont  analogues  à celles  de  la  halle  aux  draps  qui  se  dresse  au  pied  du 
beffroi  de  Garni,  et  cette  circonstance  a guidé  le  restaurateur,  feu  A.  Van  Houcke,  architecte 
de  l’ Administration  des  Postes.  C’est  à ce  regretté  technicien,  adjoint  de  M.  l’architecte  en 
chef  Gody,  que  M.  Vandenpeerenboom  a confié  la  tâche  de  restaurer  le  précieux  témoin  de  la 
vie  bourgeoise  médiévale  : il  s’attacha  à l'adapter,  avec  le  minimum  de  transformation, 
avec  le  plus  grand  respect  de  toutes  les  parties  anciennes,  à l’usage  de  bureau  des  postes. 
Ainsi  fut  définitivement  sauvé  le  plus  ancien  spécimen  de  l’architecture  domestique  en 
Brabant. 


HOTEL  COLIBRANT. 
Ilôtel  des  Postes  à Lierre. 


PORTE  D ENTREE 
DE  L’HÔTEL  COLIBRANT. 


Refuge  de  l'abbaye  de  Lobbes,  à T lui  in.  — Les  Wallons  ont  été  mauvais  conservateurs 
de  leur  ancienne  architecture.  Ils  n’ont  plus  guère  à montrer  de  vieux  hôtels  de  ville,  hormis 
celui  de  Mons,  et  bien  rares  sont  chez  eux  les  constructions  civiles  et  privées  antérieures 
à la  Renaissance.  Quant  à l’habitation  urbaine  gothique,  à part  la  belle  maison  de  la  place 
Saint-Pierre,  à Liège,  et  le  pied-à-terre  de  chasse  de  Grivegnée,  il  n’en  existe  plus  que  des 
vestiges  fragmentaires  : tel 
un  reste  de  l’hôtel  Marotte, 
à Nannir. 

Mais  la  pittoresque  cité 
de  Thuin  garde  une  con- 
struction monacale,  qui  dif- 
fère peu  des  habitations  pri- 
vées : c’est  l’intéressant  re- 
fuge des  religieux  de  l’abbaye 
de  Lobbes.  Ce  rare  spécimen 
de  l’art  de  l’Entre-Sambre 
et  Meuse,  tout  gothique  de 
structure,  ne  date  toutefois 
(pie  du  XVIe  siècle,  le  millé- 
sime i55 2 se  voit  tracé,  selon 
l’intelligente  coutume  d’an- 
tan,  dans  le  contour  des  clefs 
d’ancre  de  la  façade  à rue. 

Abandonné  par  les  moines 


REFUGE  DE  I.’ABBAYE  DE  I.OBBES,  THUIX. 


en  1792,  cet  édifice  a servi  longtemps 
de  caserne  de  gendarmerie.  Il  restait 
sans  habitants,  ce  qui  est  pour  un 
bâtiment  le  commencement  de  la  fin, 
lorsqu’il  est  tombé  entre  les  mains  tu- 
télaires de  l’Administration  des  Postes 
et  de  l’habile  architecte  déjà  cité. 

Il  garde  son  comble  aigu  à lucar- 
nes trilobées,  son  fier  pignon  en  pas 
de  moineau,  différant  des  pignons 
flamands  en  ce  que  les  gradins  sont 
garnis  de  pierres  sur  leurs  flancs.  La 
maçonnerie  en  briques  est  plantureu- 
sement étoffée  de  pierres  ; les  gros 
linteaux  des  portes  et  fenêtres  sont 
élégis  par  des  accolades  taillées  à 
même  le  bloc.  Mais  la  partie  la  plus 
intéressante,  parce  que  peu  restaurée, 
est  la  façade  postérieure,  où  s’ouvrent 
de  ces  belles  croisées  wallones,  aux 
proportions  trapues,  encadrées  de 
moulures  qui  se  prolongent  en  arcs 
Thudor  au  linteau. 


MAISON  DES  TEMPI.IERS 

(AVANT  LA  RESTAURATION). 


MAISON  DES  TEMPLIERS,  A YPRES  (RESTAURATION). 


Maison  dite  des  Templiers,  à Ypres.  — Le  vieil 
édifice,  très  élégant,  qui  se  dresse  en  bordure  de  la 
rue  de  Lille  à Ypres  (une  de  ces  belles  rues  courbes, 
longées  de  pignons,  des  vieilles  cités  flamandes),  est, 
après  les  grandes  Halles,  le  plus  ancien  et  le  plus 
savoureux  vestige  de  l’architecture  civile  yproise,  un 
des  rares  spécimens  encore  debout  de  ces  « maisons  à 
visage  de  pierre  »,  qui  ont  précédé  dans  les  Flandres 
les  pignons  en  briques. 

Depuis  des  siècles,  dit  feu  Lambin,  l’ancien  archi- 
viste d’Ypres,  cette  ville  possédait  cinq  maisons  entiè- 
rement bâties  en  grès  dans  le  style  gothique,  et  d’une 
construction  à peu  près  pareille  à celle  des  Halles  ; 
leurs  fenêtres,  en  plusieurs  étages,  étaient  garnies  de 
résilles  de  pierre  variées,  et  leur  corniche  crénelée 
était  flanquée  de  tourelles.  Trois  d’entre  elles  ayant 
été  démolies  en  1834,  les  deux  autres  restaient  l’objet 
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de  l’admiration  des  étrangers.  L’une  des  deux,  située  rue  au  Beurre  et  qu’a  signalée  Scliayes, 
disparut  à son  tour.  Désormais  seule,  celle  de  la  rue  de  Lille  subsiste  comme  exemple  d’un  type 
des  plus  remarquables  de  l’art  civil  du  XIVe  siècle.  Encore  11’a-t-elle  gardé  que  la  moitié  de  sa 
façade. 

Les  restaurateurs,  qui  furent  l’écrivain  de  ces  lignes  avec  son  confrère,  M.  E.  Mortier, 
ont  retrouvé  tous  les  indices  nécessaires  à une  restauration  intégrale  de  la  façade  complète, 
avec  ses  jolies  tourelles  d’angle,  avec  quatorze  fenêtres  d’étage  au  lieu  de  six  qui  subsistaient, 
et  avec  la  magnifique  corniche  à nierions  trilobés  posés  sur  de  gracieuses  arcatures,  qui  est 
identique  à celle  des  grandes  Halles  célèbres  dans  le  monde  entier.  Quant  aux  baies  du 
rez-de-cliaussée,  elles  forment  une  rangée  de  portes,  pareilles  également  à celles  du  superbe 
palais  municipal.  Le  rez-de-chaussée  primitif  embrassait  la  rangée  de  portes  avec  le  premier 
étage  des  belles  fenêtres  gothiques  aux  résilles  rayonnantes,  d’où  nous  croyons  pouvoir 
conclure,  que  la  prétendue  Maison  des  Templiers  ne  fut  pas  autre  chose  qu’une  halle  de 
second  ordre. 

Palais  du  Grand  Conseil , à Malines.  — Il  y eut  en  Brabant,  au  déclin  du  moyen  âge,  une 
phalange  d’architectes,  créateurs  d’un  genre  spécialement  savoureux  du  style  flamboyant  : 
c’étaient  les  de  Layens,  les  van  Boghem,  les  van  Pede,  les  van  Ruysbroeck,  etc.,  surtout  les 
de  Wagliemaker  et  les  Keldermans.  Ces  derniers  forment  une  lignée  célèbre,  associée  à 
l’édification  des  Cathédrales  d’Anvers  et  de  Garni,  de  l’Église  des  Dominicains  d’Anvers  et  de 
la  Collégiale  de  Lierre,  de  l’Hôtel  de  ville  de  Gand  et  du  Steen  d’Anvers,  des  hôtels  de  Nassau, 
d’Hoogstraeten  et  de  Busleyden,du  Broodlmis  de  Bruxelles  et  du  palais  de  Marguerite  de  Hon- 
grie, à Malines,  de  tant  d’autres  édifices  gracieux,  y compris  le  palais  du  Parlement  malinois. 

Quand  Charles  le  Téméraire  institua  sa  haute  cour  de  justice  dans  la  cité  que  domine  la 
superbe  tour  de  Saint-Rombaut,  le  magistrat  local  décida  l’érection  d’un  palais  digne  du  Par- 
lement qu’on  nommait  le  « Grand  Conseil  »,  et  ce  lut  Bombant  Keldermans,  qui  en  dressa  le 
plan,  sur  un  parchemin  encore  conservé  ! La  construction,  d’une  richesse  exubérante,  fut 
poursuivie  par  son  neveu  Laurent,  mais  ne  put  être  terminée  ; on  y travailla  de  i5a6  à i536; 
malheureusement,  les  ressources  firent  défaut,  ou  peut-être  le  bon  vouloir  découragé  des 
éclievins,  et  l’oeuvre  fut  arrêtée  quand  on  approchait  de  la  corniche. 

C’est-  l’œuvre  des  éclievins  malinois  et  du  duc  Charles  que  M.  Vandenpeereboom  a 
entrepris  de  poursuivre  et  d’achever;  c’est  le  plan  tracé  de  la  main  de  l’architecte  célèbre 
Keldermans,  que  ses  modernes  confrères,  M.  Van  Iloucke,  aidé  de  M.  Langerock,  ont  été 
chargés  de  reprendre,  pour  réaliser  ce  bel  ensemble  que  le  Parlement  malinois  devait  former, 
avec  les  Halles,  en  face  de  la  fière  Cathédrale  de  Saint-Rombaut.  Ainsi  sera  sauvé  le  spécimen 
le  plus  caractérisé  d’une  architecture  assurément  trop  tourmentée,  mais  riche  à ravir  et  très 
remarquable  comme  étant  le  dernier  effort  de  l’art  gothique  expirant  sur  le  sol  brabançon. 


PI, AN  POUR  LA  RECONSTRUCTION  1)U  PALAIS  I>U  GRAND  CONSEIL  A MALINES. 


Arcliitpctes  : Van  Houcke  et  Langoroc  . 


relevé,  par  l’architecte  jac.-v.  cils,  de  trois  travées  du  palais  DU  grand  CONSEIL  a malines. 
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Maisons  des  Bateliers , à Garni.  — L’école  brabançonne  étendit  son  influence  à la  fin  du 
XVe  siècle  et  au  commencement  du  XVIe  sur  presque  toute  la  Belgique,  et  particulièrement 
sur  la  cité  Gantoise,  qui  lui  doit  son  luxuriant  liôtel  de  ville  et,  dans  une  certaine  mesure, 
la  nef  de  la  cathédrale  et  l’église  de  Saint-Michel.  Dans  le  domaine  de  l’architecture  civile, 
elle  y a produit  un  chef-d’œuvre  hors  ligne. 

Garni  possède  trois  pignons  superbes,  l’un  en  pierre  bleue,  le  second  en  briques,  le 
troisième  en  pierre  blanche  : c’est  celui  de  la  maison  romane  de  l’Etaple,  témoin  de  l’influence 
tournaisienne  prépondérante  aux  XIIe  et  XIIIe  siècles;  celui  de  la  Biloque,  dû  à une  légère 
influence  brugeoise  qui  se  manifeste  au  XIVe  siècle;  et  enfin,  celui  de  la  maison  des  Francs 
Bateliers,  que  Taine  a qualifié  de  « triomphal  »,  et  qui  est  manifestement  brabançon  de  style. 

Il  montre  l’épanouissement  superbe  d’une  formule  architectonique  qu’on  voit  se  constituer 
dans  les  pignons  malinois,  et  dont  la  façade  de  l’Eglise  des  Dominicains  d’Anvers  (actuellement 

Saint-Paul)  offre  le  développement  com- 
plet, quoique  moins  parfait  que  dans  la 
façade  gantoise. 

Ce  pignon,  élevé  en  i53i  par  Cluls- 
tophe  Van  den  Berglie,  présente  la  plus 
gracieuse  des  combinaisons  dans  les- 
quelles les  maîtres  brabançons  ont  com- 
biné les  gradins,  les  rempants  incurvés 
et  les  pinacles,  qui  forment  ici  l’ensemble 
le  plus  consistant  et  le  plus  heureux.  Les 
lignes  sinueuses  des  rampants  infléchis 
s’élancent  en  trois  bonds,  de  pinacle  en 
pinacle,  par  des  courbes  gracieuses  rac- 
cordées aux  cordons  horizontaux.  La 
façade  n’est  qu’une  claire-voie  croisillon- 
née  et  moulurée,  dont  les  baies  serrées 
étroitement  s’amortissent  par  des  cintres; 
il  faut  admirer  l’art  avec  lequel  deux  éta- 
ges bas  ont  été  réunis  en  une  ordonnance 
commune  par  un  système  de  fines  colon- 
nettes  qui  vont  recevoir  les  décharges 
maîtresses.  Une  sculpture  fine  et  méplate, 
fortement  encadrée,  ajoute  à cette  magis- 
trale façade  une  richesse  presque  plate- 
resque,  et  les  charmes  de  ce  séduisant 
visage  de  pierres  sont  encore  rehaussés 
par  l’éclat  doré  de  son  teint  dû  à l’incom- 
parable couleur  de  la  pierre  de  Balegem. 

Cette  pierre,  qui  servit  d’étoffe  aux  plus 
beaux  monuments  de  la  région, le  ministre 
Vandenpeereboom  en  fit  rechercher  les  gisements,  qui  n’étaient  pas,  quoiqu’on  l’ait  cru,  tota- 
lement épuisés,  et  il  confia  la  délicate  restauration  de  la  merveilleuse  façade  à un  homme  de 
talent  éprouvé,  M.  E.  Mortier,  qui  s’acquitta,  avec  la  collaboration  de  M.  Van  Houcke,  d’une 
tâche  infiniment  délicate,  que  plusieurs,  y compris  le  soussigné,  avaient  jugée  inexécutable. 

Désormais,  la  belle  façade,  connue  de  l’Europe  entière,  défiera  les  siècles.  Elle  est  affectée 
au  service  des  télégraphes  et  assurée  ainsi  d’un  entretien  respectueux;  elle  sera  le  centre 
brillant  d’un  ensemble  prestigieux,  dans  un  site  qui  est  la  merveille  du  vieux  Gand,  sur  le 
fameux  quai  au  Blé,  où  s'alignent  le  pignon  roman  de  l’Etaple,  le  pignon  renaissance  de 
la  Maison  des  Mesureurs  des  Grains,  le  pignon  gothique  des  Bateliers,  ainsi  que  les  bâtiments 
gothiques  du  nouvel  Hôtel  des  postes,  près  du  pont  Saint-Michel,  le  tout  faisant  face  à l’Église 
Saint-Michel,  dans  une  perspective  que  domine  la  masse  lointaine  du  donjon  contai,  se 
dressant  derrière  de  vieilles  façades  croisillonnées  du  XVIe  siècle. 

Tels  sont  les  principaux  monuments  anciens  dont  la  destruction,  et  peut-être  la  perte 
prochaine,  a été  conjurée  par  la  belle  initiative  de  M.  Vandenpeereboom,  qui  a donné  la  démon- 
stration d’un  procédé  bien  digne  d’être  poursuivi  et  de  servir  d’exemple.  L.  Cloquet. 

HORS-TEXTE  : 

Gand. 

La  Maison  des  Bateliers, 
XVIe  siècle. 
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depuis  un  demi-siècle,  semblent  tracés  sur  un  plan  invariable.  Ils  offrent  tous 
les  mêmes  allées  sinueuses  qui  tournent  sur  elles-mêmes  afin  de  ne  mener 
nulle  part,  l’inévitable  pièce  d’eau,  en  volute  plus  ou  moins  allongée,  l’indis- 
pensable pelouse  aux  vallonnements  inutiles  et  prévus,  qu’ornent  de  place 
en  place  des  corbeilles  nécessairement  ovales,  tandis  que,  çà  et  là,  une  plante 
exotique,  palmier,  araucaria  ou  agave,  attend  frileusement  un  rayon  de  soleil 
incertain.  Tout  cela  n’est  ni  extrêmement  laid,  ni  extrêmement  déplaisant, 
parce  que  rien  n’est  tout  à fait  laid  ou  déplaisant  dans  le  monde  végétal,  et 
que  la  plus  médiocre  verdure  est  délicieuse  à celui  qui  vit  dans  une  prison 
de  pierre;  mais  il  est  permis  de  se  demander  si  ces  combinaisons  chétives  et 
monotones  épuisent  réellement  toutes  les  joies  que  nous  peuvent  donner  les 
arbres  et  les  fleurs. 

A mon  avis,  le  « jardin  paysagiste  » ou  « jardin  anglais  »,  dont  on  abuse 
ainsi,  est  une  grande  erreur  de  nos  horticulteurs.  Il  est  naturel,  il  naît  pour  ainsi 
dire  spontanément,  lorsqu’on  dispose  de  vastes  étendues  qui  se  confondent, 
dans  un  pays  de  coteaux,  de  bocages,  de  rivières,  avec  la  campagne  environ- 
nante. Il  n’est  alors  que  cette  campagne  même  discrètement  arrangée  et  corrigée 
« pour  le  plaisir  des  yeux  ».  Mais,  immanquablement,  il  devient  faux  et  assez 
ridicule  dès  qu’il  prétend  accumuler,  en  quelque  pauvre  clos,  des  beautés  qui 
n’existent  qu’à  la  faveur  des  plus  limpides  lignes  de  l’horizon  et  qui  ne  sont  que 
de  l’espace  harmonieusement  déployé.  N’oublions  pas,  en  outre,  que  le  « jardin 
anglais  »,  naturel  ou  « sub-spontané  »,  comme  disent  les  botanistes  en  Angleterre, 
est  plutôt,  tel  que  nous  l’entendons,  d’origine  chinoise  et  qu’il  n’y  a pas  d’art  ni 
de  goût  plus  impénétrables  et  plus  hostiles  aux  nôtres  que  ceux  des  habitants  du 
Céleste  Empire. 

Le  jardin  des  races  blanches,  tout  au  moins  le  jardin  européen,  fut  toujours 
plus  logique  et  plus  sage.  Si  loin  que  nous  remontions,  nous  l’apercevons  qui 
s’efforce  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  architectures  qui  l’entourent.  Il  les 
prolonge,  les  interprète  et  les  commente. 

Nous  pouvons,  par  exemple,  grâce  aux  peintures  de  Pompéï,  reconstituer  à 
peu  près  les  jardins  grecs  et  romains.  « Ce  sont,  nous  dit  Gaston  Boissier,  des 
allées  régulières,  enfermées  entre  deux  murs  de  charmilles  et  qui  se  coupent  à 
angle  droit.  Au  centre  se  trouve  d’ordinaire  une  sorte  de  place  ronde  avec  un 
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bassin  dans  lequel  nagent  des  cygnes.  De  distance  en  distance,  on  a ménagé  des 
petits  cabinets  de  verdnre,  formés  de  cannes  entrelacées  et  couverts  de  vignes,  au 
fond  desquels  on  aperçoit  une  colonne  de  marbre  ou  une  statue  et  des  sièges 
placés  tout  autour  pour  permettre  aux  promeneurs  de  se  reposer  un  moment.  » 
Nous  retrouvons  les  mêmes  dispositions,  plus  ou  moins  affirmées  selon 
qu’elles  précèdent  on  suivent  la  Renaissance,  dans  tous  les  jardins  italiens;  et  les 
parterres  de  Lenôtre  ne  firent  que  raviver  une  tradition  qui  ne  s’était  jamais 
éteinte.  Cette  tradition  est  significative.  Elle  est  évidemment  née  d’un  besoin 
d’harmonie  inhérent  à notre  nature.  Il  nous  sembla  toujours  nécessaire  que  ce  qui 
environne  notre  demeure  participât  un  peu  de  sa  forme  et  de  sa  régularité.  Il  nous 
parut  toujours  désagréable  qu’au  sortir  de  la  porte  ou  sous  l’appui  de  la  fenêtre 
commençât  brusquement  la  plaine  sans  visage  ou  la  forêt  inculte.  Une  transition 
était  indispensable  et  entraîna  naturellement  l’appropriation  et  la  soumission  des 
arbres  et  des  plantes  les  plus  proches  aux  symétries  du  bâtiment. 

Cette  transition,  cette  harmonie  traditionnelle,  systématiquement  méconnue 
dans  nos  villes  depuis  qu’on  y abuse  des  petits  jardins  anglais  (car  le  petit  jardin 
anglais  peut,  à la  rigueur,  encadrer,  en  pleine  campagne,  un  cottage  rustique, 
mais  ne  s’accorde  à nulle  autre  demeure),  nous  la  retrouvons  encore  ça  et  là,  en 
certaines  cités  vieillies  et  presque  mortes,  où  subsistent  de  parfaits  modèles  de 
promenades  et  de  parcs  humanisés.  Inutile  de  mentionner  Versailles  et  d’autres 
jardins  français,  dont  la  décoration  végétale  s’adapte  si  étroitement  aux  édifices 
des  trois  Louis.  Inutile,  à plus  forte  raison,  de  rappeler  d’illustres  jardins 
italiens,  dont  les  perfections  sont  si  manifestes  et  qui  embrassent  et  continuent 
si  inséparablement  les  portiques,  les  colonnes  et  les  balustres,  qu’il  n’est  peut- 
être  rien  de  plus  satisfaisant  et  de  plus  noble  sur  cette  terre. 

Mais  d’autres  exemples,  plus  proches  et  moins  éclatants,  sont  tout  aussi 
topiques.  Revoyez,  en  votre  mémoire,  telle  petite  ville  hollandaise,  avec  ses 
canaux  à maisonnettes  rouges,  reluisantes  de  glaces  et  de  cuivres,  que  bordent 
des  tilleuls  en  espaliers  géants.  Revoyez  également  le  béguinage  de  Bruges,  dont 
la  simple  pelouse  triangulaire,  plantée  de  quelques  arbres,  et  le  petit  béguinage 
de  Gand,  dont  les  larges  rectangles  d’herbages,  lignés  de  vieux  ormes  et  coupés  de 
sentiers  à angle  droit  qui  mènent  à l’église,  offrent  les  plus  persuasifs  exemples 
de  jardins  strictement  exigés  par  la  physionomie  des  maisons  qui  les  entourent. 
Pour  Gand,  notamment,  l’épreuve  est  d’autant  plus  frappante  que  la  contre- 
épreuve  est  facile.  Visitez,  à l’autre  bout  de  la  ville,  l’ancien  béguinage  de  Sainte- 
Elisabeth,  aujourd’hui  désaffecté,  mais  dont  l’architecture  générale  est  demeurée 

à peu  près  intacte.  Encore  que  tous  les 
pignons  dentelés,  toutes  les  petites 
portes  vertes  des  couvents,  tous  les 
aimables  petits  murs  de  briques  roses 
soient  restés  fidèles  à leur  poste,  le 
pauvre  béguinage  n’a  plus  d’âme,  de 
visage,  d’atmosphère  ni  de  style. 
Est-ce  à cause  du  départ  des  béguines? 
Nullement;  les  ruelles,  en  ce  quartier 
mourant,  sont  presque  aussi  désertes 
qu’aux  jours  où  les  pieuses  filles 
étaient  seules  à les  animer  de  leurs 
longs  voiles  noirs.  Mais  aux  simples 
carrés  de  gazon,  ingénus,  primitifs, 
séculaires  et  bordés  de  hauts  peupliers 
droits,  on  a substitué  une  sorte  de 
parc  Monceau,  vulgaire,  prétentieux, 
fallacieusement  seigneurial  et  sincè- 
rement étriqué.  L’harmonie  nécessaire 
entre  les  maisons  et  les  arbres  n’existe 


plus  et  l’un  des  plus  délicieux  souvenirs  d’autrefois  disparaît  avec  elle. 

Vous  trouverez  encore  à Gand,  ville  qu’on  a trop  activement  et  assez 
témérairement  remaniée,  bien  d’autres  erreurs  horticoles.  Il  y a,  par  exemple, 
entre  le  château  de  Gérard-le-Diable  et  l’église  Saint-Bavon,  un  assez  vaste  terre- 
plein  dont  on  a fait  un  square  inévitablement  anglais.  L’effet  de  ses  verdures 
malingres,  exotiques  et  hétéroclites,  sur  le  fond  austère  et  puissant  de  la 
cathédrale,  est  incontestablement  puéril.  Un  humble  gazon,  planté  de  peupliers 
d’Italie,  n’eût-il  pas  mieux  respecté  l’accord  que  nous  demandons  entre  les  pierres 
et  les  plantes;  ou  bien,  l’antique  mail  flamand  régulièrement  peuplé  de  gros 
tilleuls  arrondis,  amènes  et  touffus,  qui,  du  reste,  n’excluent  nullement  l’orne- 
mentation florale,  pourvu  que  celle-ci  suive  le  mouvement  général  et  familier  de 
l’herbe  et  de  l’ombrage? 

On  dira  peut-être  que  cet  accord  est  assez  facile  à réaliser  quand  il  s’agit 
d’architectures  aussi  marquées  que  celles  des  façades  françaises  des  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles,  ou  des  maisons  flamandes  et  hollandaises.  Mais  en  présence  de 
nos  modernes  constructions  à cinq  ou  six  étages,  où  se  mêlent  et  s’annulent  tous 
les  styles,  quels  rapports  établir  entre  leurs  contradictions  incessantes  et  le 
malheureux  jardin  qui  doit  s’entendre  avec  elles?  Voilà  justement  le  problème 
qu’on  n’a  guère  étudié,  que  je  ne  prétends  pas  du  tout  résoudre,  mais  sur  lequel 
je  voudrais  simplement  appeler  l’attention  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la 
grâce,  la  beauté,  le  charme  et  la  santé  de  nos  grandes  villes. 

Tout  le  monde  connaît  le  parc  Monceau.  Il  est  aux  yeux  d’un  grand  nombre 
le  type  le  plus  parfait  et  le  plus  luxueux  du  jardin  urbain.  Grâce  à son  étendue,  qui 
est  exceptionnelle,  et  qui  ne  se  trouve  que  fort  rarement  au  centre  d’une  ville,  il 
nous  montre  le  jardin  anglais  sous  son  aspect  le  plus  avantageux  et  le  plus  sédui- 
sant. Il  est  certain  qu’avec  ses  fraîches  pelouses,  sa  pièce  d’eau,  son  arcade 
élégante,  ses  corbeilles  merveilleusement  fleuries,  ses  larges  allées  onduleuses  et 
sablées,  au  détour  desquelles  étincellent  les  vernis  et  les  cuivres  des  équipages,  il 
donne  une  impression  de  luxe,  de  bonheur  et  de  fête  qui  est  indéniable.  Mais  ne 
nous  y trompons  point  ; il  emprunte  la  meilleure  part  de  ses  séductions  à son  éten- 
due même.  Réduisez-le  de  moitié,  et  le  voilà  minable;  pendant  que  se  confirme 
le  soupçon  qui  nous  avait  dès  l’abord  effleuré,  à savoir  que  tout  son  agrément 
inattendu  est  assez  artificiel.  C’est  un  décor  étranger  et  peu  vraisemblable. 
Il  ne  se  soucie  nullement  des  édifices  qui  le  bornent,  ni  du  style  des  hautes  rues 
parmi  lesquelles  il  s’ouvre.  Du  reste,  c’est  la  faute  qu’on  lui  pardonne  le  plus 
volontiers  ; mais  il  en  commet  une 
incomparablement  plus  grave  en  ne 
remplissant  que  deux  ou  trois  de  ses 
devoirs  de  jardin.  Il  11e  songe  qu’à 
s’étaler  vaniteusement  en  pelouses 
et  allées  presque  nues  ; or,  dans 
l’aridité  des  pierres,  un  jardin  ne 
devrait  pas  être  uniquement  un 
tapis  de  velours  vert,  mais  une 
oasis  de  fraîcheur,  de  silence  et 
d’ombrages  ; choses  avant  tout 
chères  et  indispensables  à l’habi- 
tant des  villes  et  qui  11e  s’obtien- 
nent que  grâce  à l’intervention 
nombi’euse,  incessante  et  touffue 
des  grands  arbres. 

Entre  le  jardin  à la  française 
(celui  des  Tuileries,  par  exemple), 
confoi’me  aux  lignes  de  certaines 
rues,  mais  trop  nu  et  trop  parcimo- 
nieusement ombragé,  et  le  jardin 
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anglais,  peu  ombragé  aussi  et  qui,  en  outre,  rompt  désagréablement  la  symé- 
trie des  villes,  ne  saurait-on  trouver  un  type  intermédiaire?  Le  parc  Monceau 
planté  de  grands  bosquets  d’ormes,  de  pins,  de  tilleuls,  de  platanes  ou  de 
marronniers,  hauts,  drus,  sombres,  épais,  presque  cubiques,  et  coupés  de  larges 
allées  nettes  et  régulières,  menant  toutes  à un  vaste  miroir  d’eau,  mettrait-il  moins 
en  valeur  le  luxe  qui  le  parcourt  et  perdrait-il  quelque  chose  de  son  charme  pour 
y répandre  un  peu  de  gravité,  de  paix  et  de  recueillement  ? 

Ce  que  l’on  peut  imaginer  ainsi  à propos  du  jardin  anglais  le  mieux  venu, 
s’impose  à bien  plus  forte  raison  dès  qu’il  s’agit  de  ces  petits  parcs  urbains  dont 
l’étendue  n’atténue  plus  les  ridicules.  La  grande  faute,  la  grande  erreur  de  tous 
nos  jardiniers  municipaux,  c’est  la  crainte  de  l’arbre.  Ils  semblent  oublier  qu’au 
fond  du  cœur  de  l’homme,  parmi  ses  instincts  les  plus  obscurs,  mais  les  plus  puis- 
sants, règne  l’immense  regret  de  la  forêt  originelle.  Vous  abusez  vraiment  de  l’in- 
nocence et  de  la  crédulité  de  l’habitant  des  villes,  en  lui  offrant,  au  lieu  des  lourds 
ombrages  où  sa  nature  aspire,  de  mesquines  verdures,  des  fleurs  disciplinées  et 
de  l’herbe  éliminée  qui  ne  lui  rappelle  que  trop  le  tapis  de  la  chambre  qu’il  vient 
de  fuir  en  vain.  Une  superficie  de  dix  ares,  ainsi  agencée,  n’est  qu’une  misérable 
et  poudreuse  carpette  ; plantez-la  de  beaux  arbres,  non  plus  parcimonieusement 
espacés,  comme  si  chacun  d’eux  était  un  objet  d’art  présenté  sur  un  plateau  de 
gazon,  mais  serrés  comme  les  rangs  d’une  armée  bienfaisante  en  bataille.  Ils 
agiront  alors  ainsi  qu’ils  agissaient  dans  la  forêt  natale.  Les  arbres  ne  se  sentent 
vraiment  arbres  et  ne  font  leur  devoir  que  lorsqu’ils  sont  en  nombre.  Immédia- 
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tement,  tout  se  transforme;  le  ciel  et  la  lumière  reprennent  leur  signification 
primitive  et  profonde,  la  rosée  et  l’ombre  reviennent,  le  silence  et  la  paix 
retrouvent  un  refuge. 

On  pourrait  varier  à l’infini  l’aspect  de  ces  refuges  selon  les  exigences  ou  les 
conseils  du  lieu  et  des  alentours.  Ici,  entre  ces  maisons  basses,  ce  serait  le  square 
des  tilleuls,  ronds,  larges  comme  des  matrones,  placides,  épanouis,  imperturba- 
blement verts  et  bourdonnants  d’abeilles.  Plus  loin,  où  les  façades  sont  plus 
riches  et  plus  régulières,  on  aurait  le  square  des  marronniers  dont  la  robe  opulente, 
lourde,  épaisse,  presque  noire,  descendrait  jusqu’à  hauteur  d’homme.  Plus  loin 
encore,  entre  ces  hôtels  à colonnes,  se  presserait  le  carrefour  des  platanes;  mais 
non  point  le  platane  tel  que  nous  le  maltraitons  dans  nos  pays  du  nord  où  nous 
ignorons  sa  beauté.  J’entends  le  platane  des  villes  et  villages  du  midi,  où  on 
l’écime  dès  qu’il  atteint  quatre  ou  cinq  mètres.  On  obtient  ainsi  des  troncs 
énormes,  massifs,  trapus,  splendidement  écaillés  d’or  et  de  cuivre  oxydé,  aux 
branches  innombrablement  ramifiées  qui  tantôt,  comme  au  cours  Mirabeau  d’Aix- 
en-Provence,  s’élancent  puissamment  vers  le  ciel  pour  créer  dans  l’azur  de 
féeriques  nefs  empanachées,  tantôt,  comme  aux  allées  d’Azémar,  à Draguignan, 
tissent  une  voûte  basse,  magique  et  fraîche  comme  une  grotte  sous-marine,  à 
travers  laquelle  le  soleil  parvient  à peine  à glisser  quelque  flèche  de  cristal  qui 
se  brise  en  éblouissements  sur  les  dalles. 

N’oublions  pas  le  charme,  si  docile,  ni  son  frère  l’ormeau,  ni  le  hêtre,  qui 
excellent  tous  trois  à peupler  une  place  où  le  ciel  est  plus  libre,  c’est-à-dire  où 
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nous  n’avons  pas  à craindre  d’assombrir  les  fenêtres  des  maisons  trop  voisines. 
N 'oublions  pas  davantage  le  peuplier  d’Italie  qui  est  notre  cyprès  du  Nord  et 
presque  indispensable  pour  marquer  çà  et  là  dans  nos  villes  un  élan  vers  l’espace  ; 
outre  que,  surtout  en  nos  cités  flamandes,  on  ne  saurait  guère  le  remplacer 
quand  il  s’agit  de  border  certains  canaux,  d’aligner  une  longue  prairie  ou  de 
garder  l’entrée  d’une  vieille  maison. 

Je  ne  m’occuperai  pas  de  l’acacia,  naguère  trop  employé,  qui  est  frêle,  maladif 
et  de  pauvre  verdure;  ni  du  chêne  trop  lent,  incertain,  inégal.  Mais  un  arbre,  à 
mon  sens  injustement  proscrit,  c’est  le  pin.  Je  ne  parle  pas  du  pin-parasol,  le  plus 
noble  des  conifères  et  l’une  des  pures  gloires  du  monde  végétal.  Nous  devons, 
aussi  bien  qu’au  cyprès  et  au  laurier  divin,  y renoncer  en  nos  villes  septentrio- 
nales dont  ils  ne  supporteraient  point  le  climat.  J’ai  en  vue  le  simple  pin 
Sylvestre  de  nos  forêts  prochaines.  Si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  l’effet 
que  produirait  un  square  exclusivement  planté  de  ces  merveilleux  arbres,  allez 
voir,  aux  environs  de  Rouen,  par  exemple,  dans  les  vieilles  forêts  domaniales  de 
Brotonne  ou  de  Roumare,  l’auguste  féerie  qui  se  déroule  nuit  et  jour  au  sein  des 
carrés  qui  leur  sont  réservés.  Que  ce  soit  sous  le  soleil  ou  au  clair  de  lune,  sous  les 
feux  de  l’été  ou  les  neiges  de  l’hiver,  rien  ne  vous  paraîtra  comparable  à l’aligne- 
ment architectural  et  religieux  des  innombrables  fûts,  se  hâtant  vers  le  ciel,  lisses, 
inflexibles,  purs,  plus  serrés  que  les  verges  du  faisceau  des  licteurs;  et  cependant 
heureux,  indépendants  et  pleins  de  force  et  de  santé  depuis  l’atmosphère  chaude 
et  rousse  de  leur  base  jusqu’à  la  vapeur  bleue,  irréelle  et  légère,  qui  couronne 
leur  cime. 

Ainsi,  outre  le  souvenir  efficace  et  nécessaire  de  la  forêt,  chacun  de  nous, 
soit  au  mail  spacieux,  soit  en  l’humble  carrefour,  trouverait  la  qualité  de 
silence,  de  parfum,  de  recueillement  et  d’ombrage  qu’il  préfère.  Il  n’est  pas,  en 
effet,  un  amant  des  grands  bois  qui  ne  sache  que  chaque  groupe,  chaque  famille 
d’arbres  se  tait  d’une  façon  différente  et  répand  une  paix  et  une  ombre  qu’on 
reconnaît  sans  avoir  besoin  de  lever  les  yeux;  car  la  saveur  d’une  ombre  est 
aussi  spéciale  et  aussi  franche  que  celle  d’un  fruit  mûr. 

Maurice  Maeterlinck. 


The  site  of  New-York  on  a narrow  Island  is  unique  in  cliaracter  and  lias  forced  tlie  growtli 
of  tlie  eity  toward  tlie  North.  The  only  communication  possible  witli  tlie  populous  areas 
East  and  West  is  by  ferry  tunnel  or  bridge.  New-York  lias  grown  from  a small  village  to 
a great  Metropolis  witt  little  thouglit  of  its  future  dignity  or  beauty  ; of  its  need  of  open 
breathing  spaces,  or,  of  tlie  necessities  of  rapid  intercommunication.  Tliese  utilities  bave 
been  forced  upon  tlie  community  wlien  want  of  them  lias  become  unbearable.  The 
demand  lias  never  been  beyond  tlie  immédiate  necessity,  and  no  projcct  for  improved 
conditions  lias  been  completed  before  the  rapid  growth  of  the  city  lias  outstripped  the 
improvement  and  greater  facilities  liave  become  necessary.  Central,  Morning-side  and 
River-side  Parles  wlien  acquired  were  in  the  suburbs,  now  they  are  in  the  lieart  of  tlie 
city.  The  Bronx  Manhattan  and  Prospect  parles  in  a few  years  will  be  surrounded  by 
liouses.  The  Brooklyn  Bridge,  the  elevated  railways  and  the  sub-way  upon  completion  liave 
been  found  inadéquate  to  the  demands  To  relieve  présent  needs  we  find  under  construction 
or  in  contemplation  many  new  bridges,  tunnels,  sub-way  s and  two  great  Terminal  Stations. 

Tn  Deeember  1908,  the  Al  demi  en  of  the  City  of  New-York  passed  an  ordinance 
apppointing  a Commission  to  préparé  a « Comprehensive  plan  for  the  development  of  the 
City  of  New-York.  » M.  Witney  Warren  was  the  artist  of  expérience  on  this  Commission. 
This  body  made  a preliminary  report  Deeember  14,  1904.  The  problem  appears  to  hâve 
been  so  great  that  the  preliminary  report  confincd  itself  largely  to  individual  projeets  and  did 
not  présent  a composition  to  indu  de  a dignified  and  utilitarian  sclieme  for  the  wliole 
City.  It  did  not,  as  wqs  donc  in  Paris  by  Haussmann.  présent  an  idéal  sclieme.  Xt 
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is  to  be  lioped  tliat  in  their  more 
extended  report  tliey  will  do  tbis.  If 
sucb  work  is  ever  to  be  accomplished 
in  New-York  now  is  tlxe  time,  delav 
will  make  it  more  expensive  and  a 
greater  liardship. 

rriie  Commission  offer  sugges- 
tions for  tlie  treatment  of  tke  water 
front  docks  and  elevated  streets,  tbe 
cutting  of  a number  of  new  streets,  tbe 
addition  of  park  areas,  connections 
between  parks,  approaclies  to  bridges 
and  tlieir  terminais  and  crossings  in 
congested  localities.  Tlie  report  pré- 
sents tbe  folio wing  suggestions  for 
tbe  Street  extensions.  Fiftli  Avenue, 
to  relieve  congestion  sliould  bave  tbe 
stoops  abolislied  and  tbe  roadway 
widened  about  fifteen  feet  from 

twenty-tbird  to  fifty-nintli  streets. 

From  fifty-nintli  to  one  bundred  and 

tentli  Street  it  is  suggested  tliat  tbe 
wall  of  Central  Park  be  removed, 

wlien  by  plan  tin  g trocs  on  tbe  east 
side  tbe  avenue  eould  be  widened  and 
added  to  tbe  park.  Nortli  of  one 
bundred  and  tentli  Street  tbe  Avenue, 
by  planting  and  widening  on  tbe 
west,  would  form  a parked  drivewav, 
wbicli  by  a bridge  over  tbe  Ilarlem  would  connect  Central  Park  witb  tbe  Grand 
Boulevard,  Ooncourse  and  tbe  new  parks  in  tlie  Borougli  of  tbe  Bronx.  To  relieve  tbe 
notoriously  inadéquate  connection  between  tbe  uptown  and  tbe  downtown,  tbe  Com- 
mission recommends  tbe  extension  of  Madison  Avenue  from  a3rd  Street  in  a straiglit  line  to 
i7tb  Street  and  Fourth  Avenue  so  as  to  form  a tlirough  connection  soutli  by  Fourtb  Avenue 
and  Fini  Streets.  Tliey  bave  under  considération  tbe  advantages  of  exlending  Scventb 

Avenue  to  Barick  Street  and  widening  tliat.  street  to  West  Broadway  so  as  to  provide  a 

soutliern  tliorouglifare  to  Leonard  Street  ; tbe  extension  of  Sixtli  Avenue  to  West  Houston 
Street  and  tlien  diagonally  to  Canal  Street  tlius  securing  a connection  by  Cburcb  Street  witb 
tbe  Battery.  By  tlie  extension  of  Irving  Place  to  Fourtb  Avenue  and  Mercer  Street  nortli  to 
Union  Square,  a soutliern  communication  would  be  obtained  on  tlie  west  side  of  Broadway 
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to  Canal  Street.  The  approaches  to 
bridges  across  tlie  East  river  are 
points  of  congestion,  as  well  as  works 
of  importance  wliere  beanty  and 
utility  slionld  receive  considération. 

A suggestion  is  offered  for  a loop  at 
tlie  Blackwell’s  Island  Bridge  to 
which  an  interior  Street  conld  be  eut 
running  midway  between  09 1 h and 
6oth  streets.  The  surface  cars  conld 
approacli  the  bridge  from  5gtli  Street 
by  a tunnel  under  the  entrance  to 
Central  Paik  and  under  this  new 
Street  to  the  Blackwell  Island  Bridge 
and  return  by  the  loop.  A new 
avenue  is  recommended  running  from 
the  extension  of  Flatbush  Avenue 
near  Concord  Street  to  wliere  a 
circle  slionld  be  made  as  a common 
plaza  for  botli  tlie  Brooklyn  and 
Manhattan  Bridges  wliieli  wliile  offe- 
ring  a natural  gateway  would  divide 
and  relieve  the  traffic.  Tliey  also 
advise  widening  Washington  Street 
from  the  Borough  Hall  Square  and 
laying  ont  an  open  park  on  each  si  de 
of  the  Street,  to  give  résidents  of 
South  Brooklyn  better  facilities  for 
reaching  the  Manliatten  Bridge. 

The  Commission  hâve  given  considérable  study  to  the  question  of  available  and  désirable 
sections  for  new  parles,  to  round  ont  and  complété  présent  Systems  and  to  provide  necessary 
and  pleasing  connecting  links  between  tliem.  Large  portions  of  the  Nortli  River  front  in  the 
upper  part  of  Manliatten  is  not  suitable  for  commercial  purposes  while  it  would  make  an 
admirable  connection  between  existing  parks.  To  bring  Washington  Bridge,  one  of  the 
noblcst  structures  in  the  City,  into  tlie  park  System  the  recommend  a link,  along  West 
i8ist  Street,  the  Boulevard  and  Concourse,  between  Fort  Washington  on  tlie  Nortli  River 
and  Pelliam  Bay  park  near  the  Sound.  Lafayette  Boulevard,  the  Speedway  and  the  parks 
on  Harlem  river  can  rcadily  be  connected  by  Hickham  Street.  The  Hudson  Memorial  Bridge 
between  the  northern  paît  of  the  Island  and  the  Mainland,  offers  available  ground  on 
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bot-li  of  tlie  Harlem  for  new  parles.  This  tract  wliicli  is  not  commercially  valuable  lias  many 
large  trees  and  scenery  which  eminently  fits  for  landscape  effect.  The  Commission  make  a 
strong  plea  for  immédiate  acquisition  and  an  artistic  design  for  the  unhnilt  districts  in 
the  Borough  of  Richmond  and  Queens,  where  an  opportunity  is  afforded  to  seenre  park  areas, 
to  stndy  the  natural  landscape,  and  devise  a System  of  streets  wliich  wonld  assure  a 
liarmonious  composition. 

Many  of  the  crossings  in  New-York  are  so  congested  hy  traffic  thaï  tlie  condition  is 
becoming  unbearable.  The  congestion  at  42Rd  Street  and  Fifth  Avenue  coukl  be  mueli 
relieved  by  liaving  a tunnel  under  a side  or  the  centre  of  42ml  Street  so  as  to  allow  tlie  surface 
cars  to  pass  under  Fifth  Avenue.  We  hâve  already  mentioned  suggestions  for  relief  in 
connection  witli  widening  of  streets  and  tlie  bridge  approaclies.  Otlier  recommendations  witli 
this  end  in  view  are  fôund  in  tlie  solution  offered  for  tlie  treatment  of  tlie  river  front.  Tlie 
water  front  of  Greater  New-York  is  four  liundred  and  fil'ty  miles  in  lengtli,  of  the  forty-four 
miles  is  available  for  commercial  purposes,  wliile  tlie  rem  ai  11  de  r is  eminently  suitable  for 
parking  Improvcments  011  the  présent  water  front  liave  usually  been  constructed  by  lessees, 
witliout  guidance  in  design  The  resuit  is  as  migiit  be  expected,  ragged  and  unliappy,  a 
medley  of  different  forms.  By  uniformity,  liarmony  and  dignity  might  easily  liave  been 
secured  wortliy  of  tlie  city.  O11  the  Nortli  River  side  of  New-York,  tlie  Commission  recommend 
an  elevated  Street  built  along  the  river  front  leaving  the  side  streets  from  tlie  water  front  for 
interior  travel  east  and  west.  In  connection  witli  tliis  Street  it  is  proposed  to  liave  pi  ers  and 
docks  of  uniform  design,  the  roof  construction  can  in  many  instances  be  adapted  to 
récréation  pi  ers  accessible  from  the  elevated  streets. 

Tlie  Commission  recommends  artistic  grouping  of  future  civic  buildings  about  tlie  old 
City  Hall,  one  of  tlie  few  good  monuments  wliicli  tlie  City  possessess.  A nucléus  for  artistic 
groups  already  exists  in  Columbia  University,  the  University  of  New-York,  tlie  Cathédral  of 
St.  John  the  Divine  and  tlie  great  terminal  stations.  Tliese  sites  sliould  be  carefully 
consi dered  so  tlieir  beauty  may  be  enlianced  and  not  destroyed.  Glenn  Brown. 

J/.  Glenn  lirown,  seerrtnire  général  de  V Association  des  architectes  américains,  jiour- 
suivant  l'examen  des  grandes  transformations  urbaines  en  Amérique,  apprécie  les  projets  de 
dégagement  et  d’embellisement  préconisés  pour  toute  la  métropole  de  New-York,  par  la 
Commission  municipale  instituée  en  iSqéj. 

Il  reconnaît  que  sans  être  prévus  dans  une  conception  d’ensemble,  les  projets  adoptés  par 
la  commission  répondent  a b impérieuse  nécessité  de  faire  face  à un  développement  intense 
dont  les  transports  encombrent  la  ville  et  rendent  la  circulation  dangereuse  de  toutes  parts.  La 
multiplicité  des  dégagements  et  des  voies  nouvelles  adojités  ou  en  cours  d’exécution,  équivaut 
à une  transformation  totale,  dans  laquelle  le  souci  de  créer  des  grands  parcs  et  de  développer 
et  relier  les  parcs  existants,  promet  à New-York,  l’hygiène  et  la  beauté  naturelle  de  la  verdure 
dont  les  grandes  villes  modernes  ne  sont  en  général  pas  suffisamment  pourvues. 
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LA  PI, ACE  DES  HALLES  A NEUCHATEL. 


La  fin  du  XIXe  siècle  et  le  début  du  XXe  siècle  ont  été  marqués  par  une  extraordinaire 
extension  des  villes.  Un  des  exemples  intéressants  de  cette  évolution  est  celui  de  Neuchâtel, 
en  Suisse.  Resserrée  entre  la  montagne  appelée  Chaumont  et  le  lac,  Neuchâtel  pouvait 
s’agrandir  en  étageant  ses  constructions  nouvelles  sur  les  pentes  abruptes  du  Jura,  en 
s’étendant  vers  l’est  et  l’ouest,  ou  encore  par  le  remplissage  du  lac. 

La  première  mention  de  la  ville  de  Neuchâtel  se  trouve  dans  un  document  du  24  avril  1011 
par  lequel  Rodolphe  III,  roi  de  la  Petite- Bourgogne,  fait  présent  à son  épouse  du  Novuni 
Castellum.  En  1214,  Neuchâtel  reçoit  une  charte.  Du  XIe  au  XIVe  siècle,  la  ville  ne 
comprenait,  en  dehors  du  château,  placé  sur  une  éminence,  que  quelques  maisons  resserrées 
entre  la  rivière  le  Seyon  et  la  colline  du  château.  Le  lac  s’étendait  jusqu’au  pied  de  ces 
maisons,  protégées  par  des  fortifications. 

Dès  le  XIVe  siècle,  quelques  maisons  sont  construites  hors  des  fortifications. 

Le  XVe  siècle  laisse  Neuchâtel  intact,  mais  le  XVIe  siècle  provoque  un  élan  remarquable. 
Il  existe  encore,  dans  certaines  rues,  plusieurs  maisons  portant  les  dates  du  XVIe  siècle. 
Leur  architecture  était  encore  à peu  près  la  même  au  milieu  du  XIXe  siècle.  C’était  la 
maison  agricole,  avec  écuries,  pressoirs,  sans  jour  aux  étages  supérieurs.  Puis  les  maisons 
d’habitation  aux  fenêtres  séparées  par  des  montants  taillés  en  colonnettes,  surmontés  d’une 
corniche  ouvragée.  La  porte  d’entrée  en  est  élégante,  avec  des  colonnes  sculptées. 

Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  un  nouvel  agrandissement  s’effectuait  sur  les 
terrains  amenés  par  le  Seyon. 

Dès  la  fin  du  XVIIe  et  au  début  du  XVIIIe  siècle,  Neuchâtel  commença  â sortir  de 
son  enceinte  de  murailles.  « 11  a été  remis,  lisons-nous  dans  les  archives  communales, 
sous  la  date  de  1701,  à la  prudence  de  MM.  les  Quatre-Ministraux  (autorité  communale 
de  l’époque)  de  traiter  avec  ceux  qui  bastiront  â l’avenir  hors  de  la  ville  sur  le  chemin 
tendant  au  Crest  de  Viecliastel  pour  se  retrancher  ensorto  que  leurs  bastiments  n’empes- 
chent  pas  qu’il  y ait  une  belle  et  spacieuse  rue.  » 

Dès  le  XVIIIe  siècle,  la  ville  11’ayant  plus  â redouter  les  invasions  ennemies,  on 
commença  à bâtir  en  dehors  de  l’enceinte  des  bourgs.  Les  fossés  étaient  comblés,  les 
murailles  démolies.  Les  faubourgs  virent  s’élever  des  habitations  remarquables  pour  l’époque, 
où  l'on  voyait  s’affirmer  le  besoin  de  lumière  et  d’espace. 

O11  créa  le  faubourg  de  l’Hôpital,  on  ouvrit  quatre  ruelles  (du  Port,  Du  Peyrou,  Fornel, 
Vauclier)  et  des  édifices  divers,  des  maisons  de  maître  s’y  construisirent. 

Mais  le  changement  le  plus  considérable  dans  le  développement  de  la  ville  se  produisit 
â la  fin  du  XVIIIe  sièle  et  dans  le  cours  du  XIXe  siècle. 

Trois  faits  importants  marquent  cette  période  de  l’évolution  de  la  ville  de  Neuchâtel  : 
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i°  la  générosité  de  David  de  Purry  ; 2°  le  détournement 
du  Seyon,  et  3°  la  correction  des  eaux  du  Jura. 

La  générosité  de  David  de  Purry  envers  la  ville  de 
Neuchâtel  se  manifesta  par  des  dons  considérables  en 
faveur  de  l'embellissement  et  l’assainissement  de  la  ville. 

Neuchâtel  lui  doit  son  Hôtel  de  ville,  son  hôpital  et  son 
hygiène. 

Le  plan  de  1827  indique  le  cours  du  Seyon  qui  con- 
tournait la  colline  du  Château.  A la  suite  d’une  inondation, 
en  1750,  on  demanda  à des  ingénieurs  de  remédier  à la 
situation  inquiétante  de  cette  rivière,  que  les  grandes  pluies 
transformaient  en  torrent.  Ces  ingénieurs  voulurent  élever 
le  lit  de  la  rivière  à l’entrée  de  la  ville.  Ils  proposèrent 
de  faire  passer-  le  Seyon  à travers  la  colline  par  une  tranchée 
à ciel  ouvert  qu’ils  auraient  fait  percer  à une  certaine 
distance  de  la  ville.  Mais  l’autorité  jugea  le  projet  trop 
hardi  et  trop  coûteux. 

En  1821,  une  nouvelle  trombe  d’eau  ayant  réveillé  les 
inquiétudes,  le  projet  de  percer  la  colline  fut  repris,  mais 
ce  11’est  qu’en  1834,  que  le  Conseil  décréta  le  détournement 
du  Seyon.  Les  ingénieurs  Lac-ordairc  etNégrelli  exécutèrent 
les  travaux  préparatoires.  Le  terrain  marneux  obligea  à la 
construction  de  voûtes  en  maçonnerie.  En  1841,  une  crue 
subite  du  Seyon  endommagea  les  travaux  et  en  retarda 
l’achèvement.  E11  1842,  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  vint  rendre 
visite  à sa  principauté  et  examina  cet  ouvrage,  que  l’on 
avait  illuminé  pour  la  circonstance.  Enfin,  au  mois  d’octo- 
bre 1843,  le  Seyon  se  précipita  avec  violence  dans  son 
nouveau  lit  et  emporta  tous  les  matériaux  en  place. 

Ce  lit  du  torrent,  terminé  en  i844>  comprend  un  canal  de  54  mètres,  une  galerie 
souterraine  de  i5o  mètres  et  une  tranchée  à ciel  ouvert,  formant  trois  chutes. 

Outre  l’amélioration  hygiénique  résultant  de  cette  modification,  l’ancien  lit  du  Seyon  fut 
transformé  en  une  rue  et  l’emplacement  conquis  sur  l’ancienne  embouchure  de  la  rivière 
permit  d’importantes  constructions  (voir  plan);  mais  une  autre  entreprise  devait  fournir  à la 
ville  de  nouveaux  terrains  sur  le  lac.  Ce  fut  : 

EA  CORRECTION 
DES  EAUX  DU  JURA 

Pour  comprendre  ce  travail  gigantesque  de  la  correction  des  eaux  du  Jura,  il  faut  se 
rappeler  que  les  lacs  de  Neuchâtel,  Bienne  et  Morat  sont  à une  distance  peu  considérable  et 
communiquent  entre  eux  par  la  Broie,  rivière  entre  le  lac  de  Neuchâtel  et  Morat;  la  Thièle, 
entre  le  lac  de  Neuchâtel  et  Bienne.  La  situation  du  bassin  des  eaux  du  Jura  était 
désastreuse. 

La  Commission  chargée  de  la  question  présenta  un  rapport  constatant  « que  les  caves 
des  villes  voisines  des  lacs  étaient  inondées,  que  les  champs  et  les  prés  étaient  sous  l’eau 
presque  toujours,  que  certaines  routes  étaient  impraticables,  et  que  les  parties  marécage  vis  es 
s’étaient  converties  en  lac  ». 

Pour  parera  ces  graves  inconvénients,  divers  projets  furent  proposés.  En  1867,  le  profes- 
seur Ladame  examinait  les  conditions  du  dessèchement  des  marais  et  de  la  culture  d’une 
grande  étendue  de  territoire.  Les  lacs  de  Morat,  Neuchâtel  et  Bienne  étaient  sujets  à des  crues 
considérables,  qui  débordaient  en  graves  inondations.  Les  lacs  se  déversant  vers  les  régions 
inférieures  pendant  les  longues  pluies  ou  à la  fonte  des  neiges,  les  inondations  n’auraient  pas 
lieu. 

L’ingénieur  La  Nieca  proposa  do  faire  au-dessous  d’Arberg  une  coupure  pour  détourner 
l’Aar,  afin  d’empêcher  le  retour  des  inondations. 


MAISON  DU  XVIe  SIÈCLE. 
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Le  projet  comprenait  quatre  entreprises  combinées  : 

1.  Correction  et  approfondissement  des  rivières  de  la  Broyé,  entre  les  lacs  de  Neuchâtel 
et  de  Morat,  et  de  la  Tliièle,  entre  ceux  de  Neuchâtel  et  de  Bienne  ; 

2.  Dérivation  du  cours  de  l’Aar  depuis  Arberg,  de  manière  à le  faire  se  jeter  dans  le  lac  de 
Bienne  en  traversant  la  colline  de  Hageneek  ; 

3.  Creusement  d’un  nouveau  canal  entre  Nidau  et  Buren,  pour  débiter  le  produit  de  l’Aar 
et  de  la  Tliièle  réunis  ; 

4-  Élargissement  et  redressement  du  lit  de  l’Aar  entre  Buren  et  Attisholz. 

D’après  une  convention  du  Ier  juillet  1867,  les  travaux  à faire  sur  la  Broyé  et  la  Tliièle 
furent  exécutés  à charge  des  cantons  de  Yaud,  Neuchâtel  et  Fribourg  ; le  canal  de  Hageneek 
et  celui  de  Nidau  à Buren  ont  été  exécutés  par  le  canton  de  Berne,  et  celui  de  Buren  à Attisholz 
par  le  canton  de  Soleure. 

La  correction  des  eaux  du  Jura  a mis  à sec  un  terrain  considérable  aux  abords  de  la  ville 
de  Neuchâtel.  Mais  avant  d’y  construire  les  édifices  et  les  rues  actuelles,  il  fallait  exhausser  le 
sol  et  procéder  à un  remplissage. 

La  colline  dite  du  Crêt  Taconier  ou  Taconnet , absolument  aride  au  début  du 
XIXe  siècle,  avait  été  couverte  de  terre  et  était  devenue  un  vignoble  prospère.  Mais 
l’emplacement  de  la  gare  derrière  cette  colline  étant  devenu  insuffisant,  on  décida  en  1879 
l’enlèvement  d’une  portion  du  Crêt.  Les  matériaux  furent  transportés  sur  les  bords  exondés 
du  lac. 

C’est  sur  les  terrains  nouveaux  que  furent  établies  les  voies  suivantes  : l’avenue  du 
Ier  Mars,  la  rue  des  Beaux-Arts,  le  quai  des  Alpes  avec  trois  rues  transversales  : rue 
J. -J.  Lallemand,  rue  J.  de  Pourtalès,  rue  de  Coulon.  Puis,  à l’est,  on  construisit  le 
bâtiment  académique  (1886),  l’École  de  commerce  (1900),  l’Église  catholique  ([905-1906). 
Du  côté  de  l’ouest  : le  Musée  de  peinture  (1888),  le  nouvel  Hôtel  des  postes  (1895). 

Cette  simple  nomenclature  donnera 
une  idée  de  l’importance  du  développe- 
ment de  Neuchâtel  en  ces  derniers  vingt 
ans. 

Ed.  Quartier  la  Tente. 

Notre  distingué  collègue  et  corres- 
pondant a osé  affronter  l’ impopularité  qui 
s’attache  aux  ministres,  chefs  responsables 
de  l’administration  publique,  lorsqu’ils 
engagent  des  dépenses  qui  dépassent  la 
conception  du  contribuable.  Mais  dans 
l’occurrence,  celui-ci,  enfant  de  la  nature 
helvétique,  n’est-il  pas  disposé  à voir  haut 
et  clair  ? Le  trouble  de  son  esprit,  sous  la 
charge  des  contributions  doit  nécessaire- 
ment se  dissiper  à l’avènement  d’une 
richesse  compensatrice  et  il  parait  difficile 
qu’il  tienne  rigueur  à son  administration 
pour  des  actes  qui  augmentent  ses  res- 
sources économiques,  sociales  et  morales. 

Nous  avons  à dire  au  public  de  toute 
nationalité  <jue  son  intérêt  le  plus  impor- 
tant est  dans  la  prévoyance  administra- 
tive, dans  les  grandes  entreprises  d’édifi- 
cation, d'assainissement,  de  beauté,  et  que 
les  villes  qui  ne  savent  pas  sacrifier  à 
l’avenir  sont  celles  qui  ne  font  pas  assez 
pour  leurs  besoins  immédiats. 

Il  ne  faut  jamais  craindre  voir  large- 
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ment  les  choses  quand  elles  intéressent  la  richesse  et  la  dignité  publiques.  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  gémissent  devant  une  saignée  de  montagne  ou  à la  vue  d’un  train  <jui 
passe  dans  un  site  pittoresque.  A aucun  moment  de  l’histoire,  le  respect  de  la  nature  et  de 
la  physionomie  des  paysages  n’a  pu  être  un  obstacle  au  progrès,  mais,  aux  bonnes  époques, 
ce  respect  s’est  traduit  en  merveilles  d’architecture  qui  ont  enrichi  les  patrimoines  de  beauté. 

Imagine-t-on,  par  exemple,  la  gigantesque  opération  qui  consistait  à amener  les  eaux  de 
Tivoli  à Rome  par  des  aqueducs , à travers  la  campagne  romaine  ? 

Si  cela  devait  se  faire  de  nos  jours,  il  y aurait  des  protestations  esthétiques,  malgré 
l’immense  utilité  de  ce  prodige  d’art  public.  Il  serait  impossible  d’évoquer  la  campagne  romaine 
dans  sa  caractéristique,  sans  ses  aqueducs  aujourd’hui  en  ruines. 

Le  rôle  artistique  de  l’administrateur  public  est  de  satisfaire  aux  besoins  sociaux,  avec 
une  volonté  d’art  adéquate,  et  le  mérite  de  l’administration  du  Novem  Castellum  est  d’avoir 
réalisé  une  grande  œuvre  d’hygiène  et  de  sécurité  en  le  dotant  d’édifices  modernes  dans 
un  dispositif  harmonieux  entre  lac  et  montagne,  et  s'il  faut  regretter  un  entrepôt  pour 
voyageurs  qui  jure  dans  cet  ensemble,  le  souci  artistique  est  représenté  par  un  boulevard, 
par  un  hôtel  des  postes  et  par  une  école  dont  les  proportions  et  les  formes  se  sont  faites 
éloquemment  l’ interprète,  et  ce  sont,  au  moins,  une  promenade  et  deux  monuments  dignes 
de  l’ancien  JSTovcm  Castellum  sur  sa  terre  nouvelle. 


COMMERCE. 


Le  problème  du  ” Mont  des  Arts  ,, 


Il  est  beaucoup  de  Bruxellois  — et  j’en  suis  — qui  ne  peuvent  songer  à la  question  du 
« Mont  des  Arts  » sans  que  s’évoque  aussitôt  pour  eux  le  souvenir  de  la  Montagne  de  la  Cour, 
telle  qu’ils  l’ont  connue  et  aimée  dès  leur  enfance. 

« Etranges  gens  que  les  Belges,  disait  Edmond  About.  Il  n’y  a dans  le  Brabant  qu’une 
seule  montagne,  et  ils  l’ont  choisie  pour  y bâtir  leur  capitale  ! » 

Prenant  naissance  au  Cantersteen,  cette  rampe  escarpée  et  tortueuse  grimpait  à l’assaut 
du  Coudenberg,  entre  des  maisons  vétustes  s’épaulant  maladroitement,  laissant  passage, 
de-ci  de-là,  à quelques  misérables  venelles  dévalant  en  escaliers  vers  le  quartier  des  Juifs. 

Les  façades  étaient  d’une  architecture  médiocre.  On  peut  en  juger  par  celles  qui 
subsistent  encore.  La  plupart  des  pignons  à rcdans  avaient  été  amputés  pour  permettre 
l’exhaussement  des  étages. 

A peine  si  un  regard  attentif  y découvrait  deux  ou  trois  frontons  de  ce  style  académique 
et  pastoral  dont  les  rues  voisines  conservent  quelques  exemplaires  : frontons  bistournés, 
festonnés  de  guirlandes  et  de  torsades,  ornés  d’urnes  et  de  pilastres.  Les  rez-de-chaussée 
s’étaient  métamorphosés  les  uns  après  les  autres  en  vitrines  élégantes,  où  le  modern-style 
affirmait  ses  audaces.  Tel  quel,  ce  décor  avait  le  charme  falot  des  choses  que  l’on  a toujours 
vues.  Au  demeurant,  il  valait  aussi  par  l’animation  qu’y  apportait  chaque  jour,  et  surtout 
aux  après-midi  d’hiver,  la  coulée  élégante  et  ininterrompue  des  beaux  messieurs  et  des 
belles  dames  : Spectatum  veniunt.  Veniunt  spectantur  ut  ipsæ. 

C’est  pourquoi,  si  vous  parlez  aujourd’hui  du  « Mont  des  Arts  » aux  Bruxellois,  ils  vous 
répondront  en  vantant  la  Montagne  de  la  Cour,  — les  uns  comme  si  elle  n’avait  pas  cessé 
d’exister,  — les  autres  comme  si  le  bouleversement  qui  vient  de  la  ruiner  n’était  qu’un 
accident  tout  passager,  et  comme  si  le  décor  d’hier  pouvait  et  devait  être  réédifié  demain. 

Mais  cela,  c’est  le  rêve  Force  nous  est  de  nous  en  dégager,  de  voir  la  réalité  présente  et 
d’embrasser  avec  toutes  ses  conséquences  le  problème  de  voirie  qu’il  fallait  bien  enfin 
résoudre. 

Bruxelles  est  une  ville  à deux  étages.  D’abord  assise  dans  la  vallée,  elle  a peu  à peu,  au 
cours  des  siècles,  escaladé  le  versant  oriental,  bien  que,  d’après  les  lois  de  la  moindre  résis- 
tance, il  lui  eût  été  beaucoup  plus  facile  de  se  prolonger  sur  la  rive  gauche,  où  la  pente  est  si 
douce. 

Jusqu’au  XVIIe  siècle,  il  n’y  avait  guère  sur  le  plateau  que  les  bâtiments  de  la  Cour, 
quelques  hôtels  seigneuriaux,  quelques  couvents  et  leurs  dépendances.  Ce  n’est  qu’au 
XVIIIe  siècle,  grâce  aux  Habsbourg-Lorraine,  que  le  « haut  de  la  ville  » commença  â prendre 
une  réelle  importance  par  le  nivellement  du  Parc  et  son  cadre  en  quadrilatère,  la  création  de 
la  place  du  Musée  et  de  la  place  Royale.  On  sait  ce  que  cette  ville  haute  est  devenue  au 
XIXe  siècle  au  point  qu 'aujourd’hui  la  porte  de  Namur  peut  être  considérée  comme  un  des 
centres  de  la  vie  bruxelloise. 

L’antique  a steenweg  »,  la  vieille  chaussée  symbolique,  s’élevant  du  pays  flamand  vers 
le  pays  wallon,  avec  ses  raidillons  et  ses  casse-cou,  réalisant  entre  le  Cantersteen  et 
l’ancienne  place  de  Lorraine,  aujourd’hui  place  Royale,  des  différences  atteignant  dix 
centimètres  par  mètre,  ne  pouvait  naturellement  plus  suffire  aux  exigences  de  la  circulation 
entre  l’ancien  Bruxelles  et  cette  nouvelle  ville  du  plateau.  C’est  ainsi  que  devait  naître  le 
problème  — qu’on  a appelé  d’un  nom  bizarre  — du  « redressement  de  la  Montagne  de  la 
Cour  »,  comme  si  on  redressait  une  montagne! 

A défaut  de  redresser  la  montagne,  il  fallait  au  moins  modifier  les  voies  de  communication 
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afin  qu’elles  répondissent  aux  nécessités  nouvelles  de  la  circulation  et  du  trafic  et  aux 
destinées  d’une  grande  capitale.  Il  fallait  assurer  une  circulation  plus  aisée  pour  les  véhicules, 
et  notamment  pour  les  tramways  sans  lesquels  il  n’y  a pas  de  ville  moderne. 

Ce  problème  a préoccupé  les  Bruxellois  jusqu’à  l’obsession  pendant  presque  tout  le 
XIXe  siècle.  C’est  ainsi  qu’en  i85o  on  exposa  à l’ancien  Palais  de  Justice  a5o  projets  de 
redressement  delà  Montagne  de  la  Cour!  De  toutes  ces  études  devait  se  dégager  une  conclu- 
sion si  logique  qu’elle  en  est  naïve  : c’est  que  pour  atténuer  la  différence  de  niveau,  il  fallait 
s’écarter  de  la  ligne  droite.  Il  n’y  avait  pas  d’autre  solution,  à moins  de  recourir  à celle  qui 
supposait  la  construction  d’une  galerie  aérienne  partant  de  la  place  des  Palais  et  aboutissant 
au  boulevard  Anspach  au  moyen  d’ascenseurs  ! La  Ville,  d’accord  avec  l’Etat,  décida  donc  la 
création  d’une  rue  courbe  appelée  la  rue  Coudenberg,  et  rattacha  à cette  rue,  aujourd’hui 
tracée,  une  série  d’autres  travaux  qui  doivent  la  relier  à l’Impasse  du  Parc  prolongée  et  à 
la  ville  basse  au  moyen  de  deux  grandes  artères,  dont  l’une  passera  en  viaduc  au-dessus  de 
la  rue  Terarken  et  l’autre  en  viaduc  au-dessus  de  la  rue  des  Sols.  De  ces  derniers  tra- 
vaux, l’utilité  peut  paraître  contestable  et  ce  n’est  pas  non  plus  sans  regrets  que  les  vieux 
Bruxellois  voient  s’écrouler  en  ce  moment  les  quartiers  Terarken  et  d’Isabelle,  qui  sont 
pleins  de  souvenirs  et  dont  le  recueillement  et  l’archaïsme  même  convenaient  pour  un 
quartier  d’études,  à proximité  de  l’Université.  Mais  que  ces  travaux-là  se  réalisent  ou 
non  dans  toute  l’ampleur  du  projet  Leurs-Maquet,  la  rue  courbe  est  tracée  et,  au  point  de 
vue  de  la  voirie,  elle  apporte  une  solution  au  problème  du  « redressement  » de  la  Montagne 
de  la  Cour. 

* 

* * 

Chargé  par  le  gouvernement  de  préparer  un  plan  de  dégagement  et  d’aménagement  des 
Musées,  pouvant  se  combiner  avec  ce  a redressement  » dont  il  était,  l’auteur,  M.  Henri  Maquet 
se  mit  à l’œuvre,  voici  quelque  douze  ans. 

Dès  le  25  décembre  1898,  la  Chronique  des  Travaux  publics  publiait  son  projet.  Il  avait 
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fait  l’objet  des  délibérations  et  des  vœux  d’un  grand  nombre  de  groupements  littéraires  et 
scientifiques. 

En  1902,  le  gouvernement  déposa  ce  projet  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  en  même  temps 
qu’il  sollicitait  du  Parlement  un  crédit  de  cinq  millions  pour  continuer  les  acquisitions 
d’immeubles,  effectuer  certains  travaux  préliminaires  et  payer  à la  ville  de  Bruxelles  une 
indemnité  d’un  million  en  suite  d’un  accord  intervenu  entre  elle  et  l’Etat. 

Au  Parlement,  le  projet,  combattu  par  quelques-uns,  fut  vivement  défendu  par  d’autres, 
et  notamment  par  M.  De  Mot,  bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  se  résignait  sans  peine  à la 
disparition  de  la  Montagne  de  la  Cour. 

« Faut-il,  disait-il  au  Sénat,  maintenir,  sous  prétexte  de  rues  anciennes,  ce  lit  de  torrent? 
Il  était  tolérable  au  XVIIIe  siècle,  alors  que  tout  ce  qui  constitue  l’agglomération  bruxelloise 
comptait  une  soixantaine  de  mille  habitants.  J’estime  que  la  disparition  de  la  Montagne  de  la 
Cour  sera  saluée  par  tous  avec  satisfaction,  alors  surtout  qu’on  a adopté  ce  plan  rationnel  de 
substituer  à la  rue  d’aujourd’hui  une  magnifique  terrasse,  de  laquelle  — - au  pied  de  nos  musées 
agrandis  — se  découvrira  le  panorama  grandiose  de  la  capitale.  » 

A partir  de  1904,  le  budget  extraordinaire  comporta  régulièrement  sous  la  rubrique  : 
« Mont  des  Arts;  expropriations  et  travaux  » des  crédits  afin  de  continuer  les  acquisitions 
d’immeubles  et  de  permettre  un  commencement  d’exécution. 

A ce  jour,  quatorze  millions  de  francs  ont  été  ainsi  consacrés  aux  expropriations  destinées 
à permettre  la  construction  du  monument  proposé  par  M.  Maquet. 

Mais  voici  qu’il  y a quelques  mois,  au  début  de  1908,  se  produisit  une  extraordinaire  saute 
de  vent  dans  l’opinion  publique  tout  d’abord,  et  ensuite  au  sein  du  Parlement.  Comment  ce 
revirement  se  produisit-il? 

Dans  la  cour  du  Musée,  vestige  de  l’ancien  palais  de  Nassau,  au  centre  même  de  ce  qui 
devait  être  le  Mont  des  Arts,  le  Gouvernement  avait  fait  dresser  la  maquette  toute  blanche, 
toute  crue,  toute  blafarde  du  monument  projeté.  Aussitôt  les  critiques  surgirent,  s’enhar- 
dirent, se  précisèrent,  se  coalisèrent,  et  cette  maquette  devint  la  cible  à laquelle  chacun 
jeta  son  projectile. 

L’honorable  M.  Verhaegen,  rapporteur  du  budget  extraordinaire  pour  1908,  résuma  le 
sentiment  des  sections  de  la  Chambre  dans  les  observations  que  voici  : 

« Il  semble  qu’un  grand  nombre  de  personnes,  appartenant  tant  au  Parlement  qu’à  l’élite 
intellectuelle  du  pays,  verraient  avec  satisfaction  que  l’idée  même  d’un  monument  cyclopéen  à 
construire  le  long  de  la  Montagne  de  la  Cour  fut  abandonnée  ou  transformée. 

» L’exposition  de  la  maquette  — heureuse  pensée  de  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  — 
a permis  de  se  rendre  compte  du  bouleversement  dont  est  menacée  la  partie  la  plus  animée  et 
la  plus  commerçante  de  la  capitale,  celle  qui,  depuis  des  siècles,  forme  le  rendez-vous  des 
Bruxellois  et  qui  revêt,  pour  bon  nombre  d’entre  eux,  un  caractère  presque  familial. 

» Si  le  palais  projeté  est  édifié,  les  musées  actuels  construits  par  Charles  de  Lorraine 
seront  noyés  dans  les  gigantesques  murailles  nouvelles.  La  Montagne  de  la  Cour,  bordée, 
d’un  côté,  de  rampes  d’accès  en  lacet,  destinées  à escalader  le  Mont  des  Arts,  perdra  toute 
gaieté  et  toute  animation. 

» L’immense  monument,  du  côté  des  rues  de  l’Empereur  et  de  Iluysbroeck,  sera  d’une 
sévérité  et  d’une  monotonie  également  désespérantes.  Le  commerce  fuira  vers  d’autres 
quartiers,  et  au  lieu  d’une  ruche  pleine  de  vie  et  d’entrain,  le  centre  de  Bruxelles  menace 
d’offrir  la  solennité  froide  et  ennuyeuse  des  rampes  d’accès  qui  conduisent  de  la  rue  des 
Minimes  au  Palais  de  Justice.  » 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  : un  projet  est  étudié;  il  est  vu,  revu,  approuvé  par  les 
commissions  les  plus  autorisées.  Il  est  voté  par  les  Chambres.  A tous  les  services,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  demandent  de  la  place,  qui  réclament  de  l’extension  pour  leurs  collections,  on 
répète  depuis  de  longues  années  : Attendez,  nous  allons  vous  en  donner.  Le  Mont  des  Arts 
va  être  construit. 

Bien  plus,  pour  faire  place  à ce  Mont  des  Arts,  la  pioche  officielle  a démoli  tout  un 
quartier,  un  des  plus  vivants  do  Bruxelles.  Elle  a accumulé  les  ruines  en  pleine  capitale. 
Enfin,  la  pioche  allait  faire  place  à la  truelle,  lorsque  tout  à coup  ce  palais  des  Mille  et  une 
Nuits,  où  les  ai'ts,  les  lettres  et  la  musique  devaient  être  groupés  en  une  merveilleuse 
synthèse,  s’évanouit  comme  en  un  songe! 
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Ce  n’est  pas  seulement  l’auteur 
du  projet,  tralii  par  sa  maquette, 
qui  doit  éprouver  quelque  ennui 
de  cette  mésaventure.  La  popula- 
tion bruxelloise  n’en  pâtit  pas 
moins,  puisque,  si  la  question  reste 
ouverte,  le  quartier, hélas  ! lui  aussi, 
reste  ouvert! 

On  a éventré  ce  quartier,  tel  un 
malade  qu’on  veut  opérer.  Et,  au  mo- 
ment de  procéder  à l’opération , plus 
personne  n’est  d’accord.  Les  méde- 
cins discutent,  et  le  malade  attend. 

11  faut  une  solution.  A mon  avis, ce  qu’il  convient  surtout  d’éviter, c’est  une  solution  mesquine 
et  précaire,  qui  néglige  le  grand  intérêt  d’ordre  artistique  et  intellectuel  qui  est  en  jeu  — et 
dont  M.  Maquet,  quels  que  puissent  être  les  défauts  de  son  projet,  a eu  le  mérite  de  s’inspirer. 

Ceux-là  même  qui  proclament  à tout  instant  la  nécessité  de  perfectionner  notre  outillage 
économique  pour  faire  face  aux  besoins  matériels  de  la  Nation  qui  vont  grandissant,  semblent 
ne  pas  se  rendre  compte  que  notre  développement  littéraire,  artistique  et  intellectuel  est  allé 
de  pair  avec  ce  développement,  et  qu’il  en  est  la  condition. 

Aux  progrès  de  notre  activité  intellectuelle  et  artistique  doit  donc  correspondre  le 
souci  de  plus  en  plus  attentif  de  notre  outillage  scientifique  et  artistique.  Cet  outillage  n’est 
plus  à la  hauteur  des  besoins  de  la  Nation.  Faut-il  redire  la  situation  à laquelle  sont 
condamnés,  à l’heure  présente,  et  nos  Musées  et  notre  Bibliothèque? 

Nos  Musées  de  peinture  et  de  sculpture  se  sont  singulièrement  enrichis  depuis  i835,  date 
de  leur  fondation,  et  continuent  à s’enrichir  chaque  jour.  Notre  Musée  ancien  contient, 
indépendamment  de  ses  tableaux,  six  cents  œuvres  de  sculpture  qui  sont  très  mal  installées 
dans  un  grand  hall  où  elles  se  trouvent  entassées.  Il  est  impossible  d’adopter  dans  ce  hall  un 
groupement  convenable  des  époques,  des  styles,  des  écoles.  Au  Musée  moderne,  les  salles 
sont  également  combles  et  l’on  se  trouve  obligé  de  reléguer  dans  des  greniers  nombre 
d’œuvres  qui  vaudraient  d’être  exhibées. 

A la  Bibliothèque  royale,  la  situation  est  plus  inquiétante  encore.  Cette  bibliothèque, 
on  le  sait,  est  une  fédération  de  divers  services  : imprimés,  périodiques,  manuscrits, 
médailles,  estampes.  Tous  ces  services  y sont  à l’étroit. 

Nous  n’avons  pas  de  salle  d’exposition  pour  nos  estampes.  Pour  que  notre  bibliothèque  pût 
être  au  niveau,  non  pas  des  grandes  bibliothèques  de  Washington,  de  Londres  et  de  Paris,  mais 
au  niveau  des  bibliothèques  nationales  de  second  rang,  nous  devrions  pouvoir  acquérir  de 
vingt  mille  à trente  mille  volumes  par  an.  C’est  à peine  si  nous  pouvons  en  acquérir  trois  mille, 
et  bientôt  la  section  des  imprimés  ne  saura  où  caser  ses  acquisitions  annuelles  ! 

La  situation  est  défectueuse  pour  les  archives,  qui  sont  les  titres  juridiques  de  la  Nation  et 
les  documents  les  plus  précieux  de  son  histoire.  Le  service  des  échanges  et  l’Office  de  biblio- 
graphie réclament  aussi  de  la  place,  et  encore  de  la  place.  La  Commission  des  monuments 
est  logée  dans  un  immeuble  privé  de  la  rue  Montoyer.  Quant  à nos  expositions  particulières, 
elles  disposent  d’un  local  tout  à fait  insuffisant  au  Musée  moderne.  Ou  bien,  s’il  s’agit  du  Salon 

des  Beaux-Arts  ou  des  expositions  triennales,  on  les  installe  dans  des  baraquements  construits  

à grands  frais  et  à une  distance  considérable  de  la  ville. 

Quand  Balat  construisit  son  Palais  des  Beaux-Arts  de  la  rue  de  la  Régence,  qui  est  à juste 
titre  considéré  comme  son  chef-d’œuvre,  c’était  pour  en  faire  le  local  des  expositions  tempo- 
raires. Mais  à peine  ce  monument  fut-il  érigé  que  la  commission  des  musées,  qui  était  présidée 
par  Gallait  (c’était  on  1882),  exigea  qu’il  fut  mis  à sa  disposition  pour  y installer  nos  collections 
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de  peinture  ancienne  qui,  d’après  la  commission,  se  trouvaient  exposées  à des  risques 
d’incendie  dont  elle  ne  voulait  pas  continuer  à assumer  la  responsabilité.  Aujourd’hui,  les 
expositions  temporaires  usurpent  une  galerie  du  Musée  Moderne.  Et  les  risques  d’incendie 
ne  sont  pas  moins  graves  ! 

Ajoutez  à cela  la  nécessité  d’établir  à Bruxelles  une  salle  de  fêtes. 

Est-il  nécessaire,  a-t-on  dit,  de  réunir  toutes  nos  collections  en  un  bâtiment  unique? 
Est-il  bon  de  grouper  ainsi  dans  un  même  bâtiment  tout  ce  qu’il  y a à lire  ou  à voir? 

Je  crois  qu’à  envisager  l’intérêt  du  public,  cette  concentration  n’est  nullement  une 
nécessité.  La  dispersion  peut  même  se  justifier  parce  qu’elle  fournit  à l’esprit  l’occasion  de 
se  reposer,  de  se  préparer  à de  nouvelles  impressions. 

Mais,  à Bruxelles,  la  question  n’est  plus  entière.  Cette  concentration  y existe  déjà.  Les 
musées  des  Beaux-Arts  et  la  Bibliothèque  forment  bloc  dès  aujourd’hui,  ou  peu  s’en  faut, 
puisque  les  musées  ne  sont  séparés  que  par  la  Bibliothèque.  S’il  fallait  installer  celle-ci 
ailleurs,  il  faudrait  opérer  tout  d’abord,  aux  bâtiments  qu’elle  occupe  actuellement,  une 
transformation  complète  et  qui  serait  onéreuse,  car  ces  locaux  ne  conviennent  assurément 
pas  pour  des  galeries  d’exposition  ou  de  musée. 

Puis,  la  construction  d’une  bibliothèque  nouvelle,  qu’il  faudrait  édifier  en  un  autre 
quartier,  et  sans  doute  suivant  les  types  les  plus  récents,  entraînerait  une  bien  autre  dépense 
que  l’agrandissement  de  la  Bibliothèque  actuelle. 

Ajoutez  que  pour  les  services  du  Musée,  au  point  de  vue  de  l’administration,  de  la 
surveillance,  de  l’entretien,  au  point  de  vue  de  la  création  d’un  atelier  de  moulage  et  de 
chalcographie  par  exemple,  et  même  au  point  de  vue  du  groupement  rationnel  des  objets, 
une  certaine  concentration  de  nos  collections  peut  être  d’une  liante  utilité.  On  a reconnu 
cette  utilité  dans  les  pays  voisins;  c’est  l’histoire  du  Louvre,  du  British  Muséum,  du  Rijks- 
Museum  d’Amsterdam.  Et  je  répète  qu’à  Bruxelles  cette  concentration  existe  déjà  dans 
une  certaine  mesure,  et  que  c’est  une  raison  sérieuse  pour  ne  pas  y substituer  une  dispersion 
dont  on  reconnaîtrait  bientôt  les  inconvénients. 

La  conception  du  Mont  des  Arts  n’est  en  somme  pas  autre  chose  qu’un  agrandissement 
de  nos  collections,  complétant  les  bâtiments  actuels  par  un  cadre  monumental.  Or, 
l’agrandissement  est  chose  indispensable.  Et  un  certain  luxe  dans  l’encadrement  des 
bâtiments  se  justifie  assurément  lorsqu’il  s’agit  de  constituer  en  quelque  sorte  une  synthèse 
de  notre  activité  intellectuelle. 

A poursuivre  cette  conception,  M.  Maquet  a abouti  à faire  très  grand.  Aussitôt,  des 
critiques  autorisés,  et  M.  Horta  notamment,  ont  dit  : Trop  grand!  M.  Maquet  répond  que  si 
la  mégalomanie  a ses  inconvénients,  la  micromanie  a aussi  les  siens.  De  fait,  on  nous  a 
construit,  à Bruxelles,  nombre  de  monuments  qui,  à l'heure  actuelle,  sont  trop  petits.  C’est  le 
cas  pour  la  Bourse,  pour  la  Poste  et  pour  nos  gares.  C’est  le  cas  pour  le  Palais  de  la  Nation. 

M.  Maquet  ajoute  que  le  groupement  des  services  si  nombreux  que  comportait  son 
programme  devait  se  traduire  nécessairement  par  un  grand  développement  de  façades. 
L’habit  doit  épouser  les  formes  du  corps  et  scs  fonctions. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  réponses,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’opinion  publique 
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s’inquiète  à la  pensée  d’une  citadelle  qui  élèverait,  du  côté  de  la  rue  de  l’Empereur,  des 
murailles  atteignant  une  hauteur  de  quarante-cinq  mètres.  Elle  s’inquiète  aussi  de  l’effet 
qu’offrirait  une  immense  façade  le  long  d’un  plan  fortement  incliné,  ce  qui  produirait  un 
déséquilibre  fâcheux,  que  les  terrasses,  les  portiques  et  la  tour  d’angle  ne  corrigeraient  qu’en 
partie.  Certes,  l’architecte  ne  pouvait  pas,  comme  on  l’a  fait  pour  Sainte-Gudule,  établir 
l’entrée  principale  de  son  monument  vers  la  vallée,  sous  peine  de  devoir  exproprier  le 
quartier  jusqu’à  la  rue  Duquesnoy.  Mais  l’agrandissement  des  musées  exigeait-il  un  massif 
aussi  formidable? 

Voilà  les  deux  objections  fondamentales  faites  au  projet  de  M.  Maquet  et  dont  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  gravité.  Les  censeurs  n’en  restent  pas  là,  d’ailleurs.  Ils  reprochent 
aussi  à M.  Maquet  le  style  académique  dont  il  a fait  choix.  Pourquoi  pas  en  style  national, 
ont-ils  dit,  et,  par  là,  ils  entendent  le  gothique  ou  la  renaissance  flamande.  Pourquoi  ne  pas  se 
souvenir,  ajoutent-ils,  qu’à  remplacement  même  du  Mont  des  Arts  s’élevait  un  palais  en 
gothique  flamboyant,  le  Palais  de  Nassau,  dont  les  vieilles  gravures  nous  évoquent  encore  la 
curieuse  silhouette . Ce  palais  était  flanqué  de  tourelles  et  de  poivrières,  agrémenté  de 
mâchicoulis  et  de  créneaux.  Nous  n’en  avons  conservé  que  deux  vestiges  : la  cour  intérieure 
et  la  chapelle  Saint-Georges.  Mais  en  s’inspirant  de  ce  style,  M.  Saintenoy  a restauré  très 
agréablement  l’hôtel  Ravenstein.  Et  cet  architecte  a tiré  bon  parti,  dans  le  quartier  même,  du 
style  de  la  Renaissance  flamande.  Pour  ne  pas  sortir  de  Bruxelles,  la  restauration  de  la 
Grand’Place  — à laquelle  M.  Buis  a présidé  avec  bonheur  — et  même  le  square  du  Petit  Sablon 
n’ont-ils  pas  prouvé  aussi  combien  l’évocation  et  la  reconstitution  de  nos  anciens  styles 
pouvaient  offrir  d’intérêt? 

En  ma  qualité  de  « Saint-Luquiste  » impénitent,  je  ne  serai  pas  suspect  de  froideur 
pour  nos  vieux  styles  et  surtout  pour  le  gothique,  que  je  me  réjouis  de  voir  apprécier  de  plus  en 
plus.  Toutefois,  je  dois  reconnaître  que  le  style  Renaissance  italienne  adopté  par  M.  Maquet  — 
style  précis,  classique — dont  la  solennité  n’est  pas  sans  noblesse  ni  sans  ennui,  peut  invoquer 
à sa  décharge  plus  d’une  considération. 

D'abord,  une  considération  historique.  On  dit  que  le  style  gothique  ou  bien  celui  de 
la  Renaissance  flamande,  qui  donnent  l’un  et  l’autre  de  si  jolies  silhouettes,  correspondent  à 
la  physionomie  même  de  Bruxelles.  Cela  est  vrai  pour  la  ville  basse,  pour  le  quartier  de 
l’Hôtel  de  ville.  Mais  lorsque  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle,  Guimard  créa,  en  se 
souvenant  de  Nancy,  le  quartier  du  Parc  et  de  la  place  de  Lorraine,  il  le  fit  dans  le  style  de 
l’époque,  qui  se  rapproche  précisément  du  style  académique  ou  classique. 

Et  M.  Balat  a voulu  ne  pas  trop  s’écarter  de  l’œuvre  de  Guimard,  lorsqu’il  a été  chargé 
d’édifier  le  monument  de  la  rue  de  la  Régence.  Et  M.  Maquet  n’a  pas  voulu  que  le  style  de  son 
Mont  des  Arts  jurât  avec  le  style  de  cette  partie  de  la  ville. 

Et,  de  fait,  il  me  paraîtrait  difficile  de  vouloir  encadrer  d’une  gangue  gothique  des 
bâtiments  aussi  classiques  que  ceux  de  la  place  du  Musée,  dont  les  façades  Lonis  XVI 
sont  d’ailleurs  charmantes  et  auxquelles  personne  ne  songe  assurément  à toucher. 

Il  y a aussi  une  considération  pratique  dont  il  faut  tenir  compte;  c’est  que  l'architec- 
ture doit  être  conditionnée  par  les  exigences  de  la  destination  du  bâtiment.  Le  gothique 
se  prête  admirablement  aux  besoins  du  culte,  qui  n’ont  pas  changé.  Mais  lorsqu’il  s’agit 
d’un  musée,  lorsqu’il  s’agit  d’une  bibliothèque,  qui  s’accommodent  généralement  mieux 
d’une  lumière  diffuse  distribuée  par  le  haut  et  qui  exigent  aussi  de  grandes  surfaces 
de  muraille,  le  style  gothique  n’apparaît  pas  sans  inconvénients. 
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Ayant  écouté  les  critiques,  ayant  accueilli  les  objections  et  les  réponses,  M.  Auguste 
Delbeke,  ministre  des  travaux  publics,  a coni'irmé,  le  28  juillet  1908,  à la  Chambre,  que  le 
dégagement  des  musées  se  fera,  que  leur  agrandissement  se  fera,  que  le  « Mont  des  Arts  » sera 
exécuté.  Mais  il  a déclaré  aussi  qu’il  ne  se  considérait  nullement  comme  lié  par  la  formule  de 
M.  Maquet  et  se  réservait  d’étudier  les  solutions  nouvelles,  préconisées  soit  par  celui-ci,  soit 
par  d’autres  auteurs  de  plans. 

Il  est  donc  opportun  de  signaler  les  idées  les  plus  intéressantes  qui,  tout  en  permettant  de 
dégager  et  d’agrandir  les  musées  — ce  qui  constituera,  à proprement  parler,  le  Mont  des  Arts  — 
prétendent  éviter  les  objections  dont  le  projet  de  M.  Maquet  demeure  l’objet.  En  signalant  ces 
idées,  j’entends  faire  œuvre  objective  et  documentaire,  rien  de  plus,  et  je  n’ai  pas  l’illusion  de 
croire  que  si  un  architecte  aussi  avisé  que  M.  Maquet  n’a  pu,  au  prix  de  longues  et 
consciencieuses  recherches,  éviter  tant  de  critiques,  d’autres  artistes  pourront,  du  premier 
coup,  imaginer  une  formule  parfaite.  La  critique  est  aisée.  Mais...  le  Mont  des  Arts  est 
difficile. 

Rappelons  d’abord  qu’un  des  projets  de  M.  Balat  agrandissait  les  musées  sans  comporter 
vers  la  rue  de  l’Empereur  la  création  d’un  véritable  bastion.  Si  de  nouvelles  études  devaient  se 
rapprocher  de  cette  formule,  on  abandonnerait  du  même  coup  cette  tour  carrée  qui  ne  se 
justifie  dans  le  projet  de  M.  Maquet  que  par  la  nécessité  de  donner  un  point  d’appui  à sa 
construction  et  de  masquer  le  « hors  d’équerre  » produit  par  la  rencontre  de  la  rue  de 
l’Empereur  et  de  la  Montagne  de  la  Cour. 

D’autres  projets,  sur  lesquels  l’attention  est  aujourd’hui  éveillée,  tendent  à aménager 
commercialement  les  vastes  terrains  qui  s’étendront  devant  les  musées  agrandis  et  que 
M.  Maquet  voudrait  transformer  en  terrasses  et  en  jardins. 

Soucieux  de  l'aspect  de  la  ville,  de  son  animation,  de  son  activité,  non  moins  que  de  ses 
finances,  ces  projets  établissent  des  magasins  entre  le  Coudenberg  et  l’ancienne  Montagne  de 
la  Cour,  de  façon  à former  un  « ring  » vivant  et  commerçant.  Ils  croient  pouvoir  réaliser  ce 
résultat  sans  compromettre  en  rien  la  perspective  qui  s’offre  de  la  place  Royale,  et  qui 
découvre  si  heureusement  la  tour  de  l’Hôtel  de  ville. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  il  faut  mentionner  le  projet  de  M.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenliove 
et  celui  de  M.  Hermanus,  un  de  nos  artistes  peintres  réputés.  D’après  le  plan  de  M.  Hermanus, 
l’îlot  deviendrait  une  sorte  de  terrasse  circulaire  partant  de  zéro  à hauteur  de  la  rue  Ravenstein 
pour  atteindre  à la  hauteur  des  corniches  des  maisons  de  la  rue  de  l’Impératrice.  Cette 
terrasse  serait  entourée  de  galeries  avec  magasins  en  soubassement  et  le  centre  serait 
aménagé  en  une  salle  de  fêtes  éclairée  par  un  énorme  dôme  vitré  au  niveau  de  l’esplanade. 

Cette  terrasse,  qui  restituerait  à ce  quartier  son  activité  commerciale,  masquerait  les 
maisons  de  la  rue  de  l’Impératrice  qui,  aujourd’hui  dégagées,  constituent,  au  bas  de  la  rue 
Caudenberg,  un  premier  plan  d’un  effet  misérable  et  dont  l’embellissement  coûterait  de 
nouvelles  expropriations.  Le  même  résultat  serait  atteint  par  le  projet  non  moins  séduisant  qu’a 
présenté,  dès  1901,  M.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenliove,  dont  la  rare  compétence  en  matière 
artistique  s’est  notamment  affirmée  par  l’organisation  des  admirables  Expositions  des 
Primitifs  flamands  et  de  la  Toison  d’Or. 

M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenliove  imagine,  entre  la  rue  Courbe  et  la  Montagne  de  la  Cour 
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élargie,  un  édifice  qui  n’a  qu’un  rez-de-chaussée  du  côté  de  la  place  Royale,  de  façon  à ne  pas 
gêner  la  vue  du  panorama  de  Bruxelles.  Cet  édifice,  du  même  style  que  la  façade  nouvelle  qu’il 
propose  pour  le  Musée,  est  un  ovale  à peu  près  régulier  et  très  allongé.  Une  galerie  couverte  en 
fait  le  tour,  donnant  sur  des  cafés  et  des  magasins.  Ce  serait  là  un  centre  de  vie,  un  lieu  de 
réunion,  une  attraction  considérable  dans  ce  quartier  redevenu  commerçant.  Sous  cette 
galerie  circulaire,  des  deux  côtés,  tant  rue  Courbe  que  Montagne  de  la  Cour,  on  rétablirait  des 
magasins.  Au  centre,  une  salle  de  fêtes. 

Mais  le  projet  Kervyn  ne  se  borne  pas  à l’aménagement  de  l'ilot.  Il  substitue  au  Mont  des 
Arts  cyclopéen  de  M.  Maquet  un  Mont  des  Arts  réduit,  dont  les  constructions  respectent  le  bas 
de  la  Montagne  de  la  Cour  et  la  rue  de  l’Empereur.  La  façade  principale  du  Musée,  loin  d’avoir 
le  développement  proposé  par  M.  Maquet,  se  composerait,  d’après  le  baron  Kervyn,  de  deux 
pavillons  réguliers  et  égaux  établis  des  deux  côtés  de  la  petite  rue  du  Musée,  très  élargie  et 
ornée  d’une  grille  monumentale  en  fer  forgé  et  doré.  Ces  pavillons,  dont  le  style  devrait 
s’inspirer  directement  de  l'architecture  de  l’entrée  du  Musée  moderne,  assureraient  à la  fois 
un  très  joli  cadre  et  une  entrée  grandiose  aux  musées  pour  le  spectateur  arrivant  de  la  rue 
Courbe  ou  de  la  rue  nouvelle.  Us  auraient  aussi  l’avantage  de  faire  de  la  place  du  Musée  un 
tout  homogène,  qui  pourrait  rivaliser,  comme  beauté,  avec  la  place  Stanislas,  à Nancy. 

Il  est  évident,  d’ailleurs,  que  l’architecte  qui  construisit  le  délicieux  pavillon  du  Musée 
moderne  a été  inspiré  par  la  place  Stanislas  et  que,  dans  sa  pensée,  toute  la  place  devait  être 
achevée  dans  ce  même  style.  « Pourquoi  ne  pas  reprendre  simplement  son  projet,  dit 
M.  le  baron  Kervyn.  Ce  qui  en  est  exécuté  nous  est  garant  du  résultat  qu’on  obtiendrait.  Une 
ruelle,  faisant  face  à la  rue  Villa-H ermosa,  isolerait  un  de  ces  pavillons  des  premiers  magasins 
de  la  Montagne  de  la  Cour.  Le  niveau  de  la  place  du  Musée  redeviendrait  horizontal,  et  la 
malheureuse  balustrade  qui  la  coupe  disparaîtrait.  Le  soir,  les  grilles  fermées,  les  musées 
seraient  tout  à fait  isolés.  » 

A la  vérité,  les  musées  agrandis,  tels  que  le  projet  Kervyn  les  suppose,  n’auraient  pas  le 
développement  magnifique  prévu  par  M.  Maquet.  Mais  la  grande  annexe  à quatre  étages  qui 
s’étendrait  du  côté  de  la  rue  de  Ruysbroeck,  augmenterait  déjà  de  plus  d’un  tiers  la  superficie 
actuelle  des  musées  et  permettrait  des  extensions  futures  entre  la  rue  de  la  Paille  et  la  rue 
Sainte-Anne.  Enfin,  la  façade  latérale  de  Balat,  aujourd’hui  dissimulée,  serait  mise  en  valeur  et 
en  quelque  sorte  complétée. 

D’autres  formules  se  produiront-elles  encore?  Je  le  crois.  Mais  il  me  paraît  que  celles-ci, 
auxquelles  les  expropriations  déjà  faites  ouvrent  le  champ  de  la  réalisation,  traduisent 
nettement  les  objections  fondamentales  que  le  projet  Maquet  a soulevées. 

Il  appartient  aux  gens  compétents,  aux  administrateurs  et  aux  esthètes,  — et  l’honorable 
Ministre  des  Travaux  publics  doit  être  rangé  parmi  les  uns  et  les  autres,  — d’apprécier 
librement  toutes  ces  données  d’une  solation  et  c’est  pourquoi  la  Revue  de  l’Art  Public  se 
devait  à elle-même  et  à son  programme  d’y  appeler  leur  attention. 

En  attendant  qu’une  décision  soit  prise,  le  Gouvernement,  comprenant  que  ce  quartier  vidé 
de  ses  bâtisses  ne  peut  pas  demeurer  en  un  état  aussi  piteux  au  moment  où  se  prépare  l’Exposi- 
tion internationale  de  1910, s’est  engagé  à revêtir  ces  ruines  d’une  abondante  profusion  de  fleurs. 

Excellent  expédient!  La  capitale  belge  est  riche  en  verdure  et  en  ramure,  mais  de  quelle 
pauvreté  ses  ressources  florales  quand  on  les  compare  aux  féeries  des  Kensington  Gardons  de 
Londres,  et  du  Palmengarden  de  Francfort! 

Des  fleurs!  Des  fleurs  sur  ces  ruines  de  la  Montagne  de  la  Cour.  En  attendant  le  Mont  des 
Arts,  le  Mont  des  Fleurs.  Que  leurs  nuances  diaprées  et  leurs  dessins  capricieux  nous  consolent 
des  vieux  pignons  disparus  ! Que  leurs  suaves  effluves  nous  suggèrent  un  décor  harmonieux  et 
définitif.  Et  que  celui-ci  11e  nous  fasse  pas  un  jour  regretter  — à son  tour  — - les  « floralies  » 
du  Coiulenberg  promises  pour  1910. 

H.  Carton  de  Wiart. 
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MONUMENT  DELACROIX,  PAR  DALOU, 
(Jardin  du  Luxembourg,  Paris.) 


Je  crois  qu’aucune  œuvre  intellectuelle  n’a  suscité  jilus  d’animosité,  plus  de  malveillance, 
plus  d’exaspération,  plus  de  colère  et  plus  de  haine  que  le  Salon  d’ Automne.  Le  fait  ne  présente 
en  soi  aucun  caractère  anormal,  il  s’impose  peut-être  comme  la  conséquence  inéluctable  d’une 
loi  psychique,  dont  nous  enregistrons  les  phénomènes  extérieurs,  sans  pouvoir  en  préciser 
scientifiquement  les  éléments,  ni  en  coordonner  les  origines.  Aussi  bien  dans  le  monde  social 
que  dans  le  domaine  artistique,  les  novateurs  ont  toujours  été  considérés  comme  des  malfaiteurs 
dangereux  qu’il  fallait  supprimer  dans  l’intérêt  général. 

La  civilisation  a modifié  les  procédés  de  répression,  et  notre  sensibilité  répugne  aux  moyens 
un  peu  brutaux  employés  autrefois  par  nos  aïeux  contre  les  irrespectueux  qui  discutaient  les 
convictions  courantes  et  les  connaissances  déclarées  d’utilité  publique.  Nous  avons  abandonné, 
non  sans  regret,  la  roue,  le  gibet,  l’estrapade,  le  bûcher,  les  tenailles  rougies  au  feu  et  nous  les 
avons  remplacés  par  V affamement , le  sarcasme  et  la  conspiration  du  silence,  instruments  de 
supplice  plus  élégants,  mais  arrivant,  en  somme,  à des  résultats  à peu  près  identiques. 

En  se  cantonnant,  bien  entendu,  sur  le  terrain  de  l’esthétique,  les  organisateurs  du 
Salon  d’ Automne  ont  pensé  que  la  suppression  d’un  adversaire  ne  mettait  nullement  fin  à la 
discussion  engagée,  et  que  le  bâillonnement  d’un  homme  ne  prouvait  pas  la  supériorité 
cérébrale  du  tortionnaire  sur  sa  victime.  Par  un  étrange  bouleversement  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  logique,  j’ai,  en  effet,  constaté,  avec  beaucoup  d’autres  d’ailleurs,  que  les 
vaincus  avaient  presque  constamment  raison  contre  les  vainqueurs,  et  que  les  glorieux  d’un 
jour  sombraient  dans  le  plus  humiliant  oubli,  quand  la  postérité,  cassant  les  arrêts  de  la 
foule,  rendait  aux  parias  la  place  d’honneur  qui  leur  avait  été  refusée  de  leur  vivant.  Que  l'on 
feuillette  i interminable  liste  des  artistes,  lamentablement  oubliés  aujourd’hui,  auxquels  leurs 
pairs  décernèrent,  aux  Salons  annuels,  la  médaille  d’honneur  systématiquement  refusée  à 
Corot  ; que  l’on  évoque  la  détresse  de  Millet  et  de  Daumier,  crevant  de  misère  à côté  de  Schnetz, 
de  Heim,  de  Liesse,  de  Picot,  de  Robert  Fleury,  couverts  de  commandes  et  d'honneurs  ; que 
l’on  songe  à Manet,  traîné  dans  la  boue,  à Courbet,  chassé  de  toutes  les  expositions  et  à Cabanel, 
à Flandrin,  à Gérôme,  à Muller,  à Lhémann,  à Couder  paonant  en  plein  apothéose  ; que  l’on 
se  rappelle  Berlioz  sifflé,  Wagner  croulant  sous  les  rires,  Franck  mourant  au  milieu  de 
l’universelle  indifférence,  tandis  que  le  Président  de  la  République  remettait  lui-même  le 
Grand-Cordon  de  la  Légion  d’honneur  à Ambroise  Thomas,  acclamé  par  un  public  bavant 
d’enthousiasme  ; que  l’on  se  souvienne  des  Corbeaux  d’Henri  Decque,  retirée  de  la  scène  a la 
quatrième  représentation,  pendant  que  le  Maître  de  Forges  tenait  deux  ans  de  suite  l'affiche  du 
Gymnase.  Je  m’arrête,  car  pareille  nomenclature  deviendrait  monotone. 

Ah!  quel  néant  émane  de  certains  triomphes  et  quelle  gloire  illumine  parfois  les  plus 
retentissantes  déroutes  ! 

C’est  contre  d’aussi  cruelles  iniquités  que  le  Salon  d’ Automne  a voulu  réagir.  Nous 
n’avons  certes  pas  l’outrecuidante  prétention  de  monopoliser  le  goût  et  de  ne  jamais  nous 
tromper.  Nous  désirons  seulement  offrir  l hospitalité,  sans  distinction  de  tendances  ni  d’écoles, 
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aux  artistes  dignes  d’intérêt,  aux  indépendants  qui  n’acceptent  ni  servage,  ni  marchandage, 
aux  sincères  qui  s’expriment  loyalement  et  courageusement,  à tous  les  tempéraments  libérés 
des  préjugés  sectaires  dont  l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  sa  néfaste  pédagogie  empoisonnent  la 
jeunesse.  Nous  cherchons  à mettre  les  inconnus  à même  de  se  produire  et  de  présenter  au 
public,  généralement  mal  renseigné  et  perfidement  trompé,  des  œuvres  pour  lesquelles  nous 
sollicitons  simplement  un  examen  dénué  de  parti-pris  et  de  mauvaise  foi. 

L’ éducation  du  passant  n’est  pas  à améliorer,  elle  est  à reprendre  de  fond  en  comble.  Par 
une  aberration  inexcusable,  l’Etat  a constamment  faussé  le  jugement  de  la  foule  en  rompant 
la  neutralité  imposée  par  le  bon  sens  et  l’équité,  et  en  adoptant  un  art  spécial,  un  art 
emphatique,  stérile  et  menteur  qui  est  devenu  l’Art  officiel.  N’ entendant  rien  aux  questions 
d'esthétique,  le  Gouvernement  s’est  inféodé  à l’Institut  dont  il  suit  aveuglément  les  ordres  et 
dont  il  ratifie  servilement  les  arrêts.  Aucun  ministre  n’a  osé  secouer  cette  tutelle  humiliante  et 
tyrannique,  et  le  premier  Magistrat  de  la  République  croirait  violer  la  Constitution  s’il  ne 
commandait  pas  son  portrait  à un  peintre  ou  à un  sculpteur  portant  l’habit  palmé  de  vert. 
Jamais  Rodin,  jamais  Besnard  ne  seront  appelés  à l’Elysée  pour  reproduire  les  traits  du 
Président  de  la  République,  car,  cette  besogne  auguste  est  exclusivement  réservée  à un  hôte 
du  Palais  Mazarin,  et  aucun  raisonnement  n’amènera  le  protocole  à capituler  devant  une 
tradition  sainte  qui  a pris  l’autorité  d’un  dogme. 

Eh  bien!  notre  ambition  serait  de  remettre  les  choses  au  point  et  de  prouver  l’inanité  de 
doctrines  ridicules  et  néfastes,  en  permettant  aux  gens  de  bonne  foi  de  prendre  contact  avec 
des  artistes  éloignés  des  Salons  officiels  et  traités  en  fous  ou  en  perturbateurs  par  ceux  qui  se 
sont  arrogé  cyniquement  le  monopole  exclusif  de  la  Beauté.  Si  le  Salon  d’ Automne  avait 
existé,  peut-être  aurait-il  évité  a Claude  Monet,  à Dégas,  à Pissarro,  à Raffaëlli,  à Sisley,  a 
Renoir,  à Whistler,  à Punis  de  Chavannes,  à Boudin,  à Jongkindt  et  à bien  d’autres  hélas! 
les  traitements  abominables  dont  ces  nobles  artistes  ont  été  trop  longtemps  victimes. 

L’œuvre  de  justice,  que  nous  n’avons  pu  accomplir  en  son  temps,  du  moins  essayons-nous 
de  l’édifier  actuellement  comme  une  réparation  pieuse  due  à ceux  que  nous  vénérons.  Nos 
rétrospectives  ont  donc  pour  but  de  montrer  à tout  être  qui  regarde  et  sait  voir,  l’écrasante 
supériorité  d’un  Renoir,  d’un  Manet,  d’un  Courbet,  d’un  Gauguin,  d’un  Toulouse-Lantrec, 
d’un  Cézanne,  d’un  Seymour-Haden,  cl’un  Bresclin  et  d’une  Berthe  Morizot  sur  les  divinités 
d’argile  dont  on  impose  le  culte  aux  masses  inconscientes.  Cette  année,  nous  avons  décidé  la 
réhabilitation  de  Monticelli,  ce  grand  méconnu,  et  le  succès  a dépassé  nos  espérances.  Le  champ 
de  nos  préférences  ne  reste  d’ailleurs  aucunement  réservé,  comme  le  prétendent  mensongèrement 
nos  ennemis,  à une  seule  école  et  à une  unique  époque.  Les  rétrospectives  d’Ingres  et  du  Greco 
prouvent  la  puérilité  de  pareilles  attaques. 

Contrairement  aux  usages  reçus,  notre  Société  ne  reconnait  ni  droits  acquis,  ni  hiérarchie, 
ni  privilèges  ; chez  nous,  le  rôle  réservé  aux  arrivés  est  non  pas  d’utiliser  les  jeunes  pour 
acquérir  plus  de  prestige  et  de  se  hisser  toujours  plus  haut,  mais,  au  contraire,  de  tendre  la 
main  aux  débutants  et  de  s’effacer  afin  de  leur  laisser  la  meilleure  place.  Notre  bien-aimé 
président  d’honneur  Carrière,  dont  le  cœur  valait  le  génie,  nous  a légué,  à ce  sujet,  une 
doctrine  généreuse  que  nous  suivons  respectueusement  et  qui  résume  toutes  nos  aspirations. 

Le  Salon  d’ Automne  tient  à comprendre  son  époque,  h traduire  la  poésie  grave  des  êtres 
et  des  choses  qui  nous  entourent,  a rendre  la  grandeur  du  prodigieux  et  sublime  effort  moderne, 
en  un  mot,  à aimer  la  vie,  mais,  par  contre,  il  entend  ne  pas  s’embastiller  dans  une  théorie, 
quelque  séduisante  qu’elle  soit,  et  à suivre  l’évolution  salutaire  et  vivifiante  qui  conserve  à l’art 
son  éternelle  jeunesse . Cette  méthode,  nous  pensons  l’appliquer  non  seulement  à la  peinture  et  à 
la  sculpture,  non  seulement  à V art  décoratif  et  à l’architecture,  mais  à toutes  les  manifestations 
de.  l’intelligence  humaine.  Personnellement,  j’ai  tenu  à encourager  les  essais  encore  hésitants 
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de  la  Société  l’Art  à l’Ecole  en  ouvrant  nos  portes  à tous  les  artistes  qu’intéresse  l’éducation 
esthétique  de  l’enfant,  à tous  ceux  qui  veulent  parer  d’un  peu  de  grâce  et  de  charme  laçage  du 
petit  écolier.  Je  souhaiterais  ardemment  aussi  que,  chaque  année,  ceux  < pii  cherchent  a 
améliorer  la  hideur  de  nos  rues,  la  banalité  de  nos  fêtes  publiques,  la  canaillerie  de  nos 
cérémonies  officielles,  la  vulgarité  de  nos  édifices,  viennent  exposer  chez  nous  le  résultat  de  leurs 
études  et  de  leurs  recherches. 

G9 


CULTURE  ESTHÉTIQUE 


Etonnés  qu’on  ait  jusqu’ici  séparé  des  éléments,  distincts  de  langage  et  d’extériorité,  mais 
parfaitement  unis  par  la  volonté  et  le  but  à atteindre,  car  l'art  est  un,  nous  avons  jugé  qu’il  était 
illogiqueet  maladroit  de  parquer  les  peintres  et  les  sculpteurs  dans  un  isolement  égoïste  et  glacé. 
Nous  avons  donc  inauguré  une  Section  du  Livre  où  nous  montrons  toutes  les  publications  artis- 
tiques du  monde  entier , publications  dignes  d’attirer  l’ attention  soit  par  l’illustration,  soit  par  la 
typographie,  soit  par  la  reliure,  soit  par  la  présentation  générale  de  l’ouvrage.  Nous  avons,  en 
outre,  convié  les  musiciens  et  les  poètes  à briser  la  barrière  factice  qui  nous  sépare  et  à nous 
apporter  leur  précieux  concours  pour  le  triomphe  d’idées  <]iii  nous  sont  également  chères. 
Enfin , convaincus  que  la  contemplation  constante  du  moi  éteint  l’énergie  et  atrophie  le  cerveau, 
que  l’ignorance  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nous  grandit  la  vanité  au  détriment  de  la 
production,  nous  convions,  chaque  automne,  les  étrangers  à grouper  au  Grand  Palais  leurs 
œuvres  les  plus  importantes  et  les  j)lus  caractéristiques.  La  Russie,  la  Suède,  la  Belgique,  la 
Finlande  ont  répondu  à notre  appel  amical  et  nous  avons  su  tirer  d’excellentes  leçons  des  envois 
qui  nous  ont  été  adressés 

Ces  innovations,  <jui  bouleversèrent  le  cadre  si  étroit  dessalons  annuels,  ont  été  critiquées 
avec  fureur...  et  rapidement  imitées  par  nos  aînés  qui  ont,  d’ ailleurs,  totalement  omis  d’avouer 
qu’ils  nous  démarquaient.  La  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  qui  avait  d’abord  menacé  de 
rayer  tous  les  sociétaires  se  permettant  d’exposer  au  Salon  d’ Automne,  nous  a pris  l idée  de  la 
Section  Musicale,  puis  des  rétrospectives,  qu’elle  a inaugurées  à Bagatelle  en  iq<>~.  La  Société 
des  Artistes  Français,  qui  nous  écrasait  de  son  hautain  mépris,  a,  elle  aussi,  fini  par  subir  notre 
influence,  tout  en  nous  faisant  injurier  dans  les  nombreuses  interviews  de  ses  dirigeants  ; elle  a 
chargé  notre  ami  Parent,  l’organisateur  si  dévoué  de  nos  expositions  musicales,  de  diriger  les 
concerts  qu’elle  voulait  créer.  M.  Harancourt,  subitement  frappé  de  la  grâce,  a déclaré  de  son 
côté,  en  révolutionnaire  hardi,  qu’il  était  temps  d’offrir  l' hospitalité  aux  poètes  dans  les  salons 
de  peinture.  M.  Ménot  a opiné  du  bonnet  et  a consenti  à ce  qu’on  fit  connaître  François  Coppée 
aux  visiteurs  printaniers  de  la  Société  des  Champs-Elysées,  qui,  séduite  à son  tour  par  nos 
rétrospectives,  risqua,  cette  année,  de  réunir  les  œuvres  de  Cabanel  et  de  Barrias.  J ignore  si 
cette  audacieuse  tentative  a beaucoup  profité  à la  gloire  de  morts  qu’un  respectueux  oubli  aurait 
peut-être  infiniment  mieux  servi,  mais,  avec  les  autres,  elle  a,  en  tout  cas,  prouvé  que  le  grain 
semé  par  nous  avait  germé  et  donné  des  fruits. 

Ce  rapide  résumé  de  notre  programme  nous  attirera-t-il  des  inimitiés  ou  des  sympathies  ? 
Je  l’ignore,  mais  j’espère  qu’il  prouvera  notre  ardent  désir  de  bien  faire,  qu’il  précisera  le  rôle 
que  nous  avons  joué  et  qu’il  mettra  fin  à la  légende  qui  nous  a transformés  en  sectaires 
farouches  ou  en  joyeux  farceurs  dont  le  seul  désir  est  d’exaspérer  le  naïf  bourgeois.  Fous  ne 
nous  montrons  certes  ni  indifférents,  ni  indécis,  ni  lâches,  ni  timorés,  ni  habiles,  ni  diplomates, 
et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  par  veulerie  prudente,  préfèrent  tout  le  monde.  Nous  ne 
nous  passionnons  que  pour  des  idées  géniales,  nous  ne  nous  attaquons  à aucune  personnalité, 
mais  nous  défendons  énergiquement  nos  admirations  ; en  somme,  nos  haines  naissent  de  nos 
tendresses,  et  quand,  la  tâche  accomplie , nous  laisserons  la  place  à d’autres,  insoucieux  des 
outrages,  des  calomnies,  des  railleries  et  des  trahisons,  nous  resterons  convaincus  de  la  dignité 
de  nos  actes  et  de  l’utilité  de  nos  efforts. 

Frantz  Jourdain. 
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L’Art  public  aux  Colonies 


Un  des  principes  de  l’Art  public,  c’est  l’épanouissement  de  l’art  régional, 
issu  de  la  combinaison  originale  du  milieu  et  de  la  population,  ou  de  la  société 
particulière,  spécifiquement  différente  des  sociétés  étrangères.  Le  progrès  de 
l’art  réside  dans  la  ligne  de  développement  de  cet  art  régional  et  non  dans  la 
vulgarisation  d’un  soi-disant  classicisme  « universel  » qui  étoufferait  le  génie 
local  ou  le  déformerait. 

Ce  principe  est  d’application  générale.  Il  n’est  pas  seulement  une  des 
eximessions  de  la  fécondité  esthétique  dans  les  peuples  à civilisation  avancée. 
Son  action  paraît  également  énergique  dans  les  sociétés  primitives,  surtout  si 
elles  sont  sous  la  tutelle  de  « civilisations  » supérieures. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  peuplades  inférieures  subissent 
rapidement  l’influence  grandissante  des  « civilisés  » , du  moins  suivant  l'échelle 
hiérarchique  des  phénomènes  sociaux,  ainsi  que  le  démontre  la  sociologie. 

Or,  ce  que  le  classicisme  niveleur  fut  à nos  arts  nationaux,  l’idéal  de  chaque 
société  européenne,  par  exemple,  pourrait  jouer  le  même  rôle  néfaste  vis-à-vis 
des  peuplades  en  tutelle,  qu’elles  fussent  d’Asie,  d’Amérique,  d’Australie  ou 
d’Afrique  : ce  qu’il  faut  éviter  à tout  prix,  si  l’on  veut  faire  produire  à chaque 
groupement  social,  fût-il  parmi  les  humbles,  le  maximum  de  son  rendement  d’art. 
Il  importe  de  le  faire  produire  dans  la  ligne  logique  de  son  développement. 
A cette  condition,  son  évolution  sera  féconde. 

Que  la  proclamation  de  ce  principe  revête  une  importance  exceptionnelle 
dans  la  situation  actuelle  du  monde,  nul  ne  le  contestera,  s’il  songe  que 
l’Angleterre  compte  plus  de  35o  millions  de  sujets  d’autres  races,  la  France 
53  millions,  la  Hollande  36  millions,  la  Belgique  et  l’Allemagne  respectivement 
20  et  i3  millions,  etc. 

On  disait  autrefois  que  ces  peuplades,  rangées  sous  les  étiquettes  flétris- 
santes de  barbares  ou  de  sauvages,  n’avaient  pas  d’art.  Les  découvertes  de  la 
seconde  moitié  du  XIXe  siècle  ont  détruit  ce  préjugé. 

Non  seulement,  dans  les  profondeurs  du  temps,  l’Egypte  des  Pharaons  a 
révélé  un  domaine  artistique  d’un  haut  idéal,  mais  dans  les  lointains  de 
l’espace,  en  Extrême-Orient  et  même  au  cœur  de  l’Afrique,  des  perspectives 
insoupçonnées  ont  été  dévoilées.  Le  visiteur  des  grands  musées  — de  Londres, 
Berlin,  Vienne,  Paris,  Bruxelles,  New-York  ou  Washington  — doit  admettre  que 
les  formes  d’art  épanouies  dans  ces  sociétés  longtemps  inconnues  ont  leur  beauté 
propre  et  féconde,  qu’il  importe  de  comprendre  et  de  respecter  si  l’on  ne  veut 
diminuer  le  patrimoine  esthétique  de  l’humanité. 


Assurément,  au  début  du  XXe  siècle,  on 
s’incline  devant  la  splendeur  d’art  des  empires 
d’Asie.  Mais  on  formule  des  réserves  sur  les  peu- 
plades d’Afrique,  spécialement  celles  du  centre. 
C’est  là  encore  un  préjugé  que  les  observations 
de  ces  dernières  années  détruisent  jusqu’à  la 
racine. 

Sans  doute,  toutes  ces  tribus  plus  ou  moins 
primitives  n’ont  pas  atteint  le  même  degré  de  déve- 
loppement artistique.  Il  en  est  — tels  les  pygmées 
— qui  en  sont  aux  formes  élémentaires.  Mais 
combien  n’en  trouvera-t-on  pas  dont  les  productions 
témoignent  d’un  sens  esthétique  affiné. 

Il  suffit  de  parcourir  le  Musée  de  Tervueren 
pour  se  faire  une  conviction.  Plusieurs  tribus 
congolaises  sont  parvenues  à réaliser  des  œuvres 
d’art  étonnantes,  surtout  quand  on  songe  aux 
moyens  d’action  simples  et  défectueux  dont  ils 
disposent. 

Il  y a quelques  années  on  s’accordait  déjà 
pour  tenir  en  haute  estime  les  tissus  des  Bakuba, 
les  armes  des  Mangbetu  et  des  Zappo-Zapp,  les 
vanneries  des  Batétéla,  les  poteries  des  Basoko,  les  sculptures  des  Cabinda,  etc. 
Mais,  à mesure  que  se  poursuit  l’enquête  systématique  entreprise  par  la  Société 
belge  de  Sociologie,  les  peuplades  artistes  se  multiplient  : sur  le  fleuve,  dans  la 
brousse,  et  jusqu’au  cœur  de  la  foret  équatoriale.  Au  sein  même  des  groupes  plus 
spécialement  doués,  on  commence  à remarquer  le  rôle  de  vrais  ateliers,  voire 
d’individualités. 

D’instinct,  ces  indigènes  élaborent  en  beauté  les  divers  produits  de  leur 
industrie.  L’ouvrage  sur  la  Céramique,  par  exemple,  publié  par  l’Etat  Indé- 
pendant du  Congo,  constitue  un  commentaire  intéressant  de  la  belle  collection 
assemblée  à Tervueren.  « Si  quelques  vases  paraissent  grossiers  et  rudimentaires, 
la  plupart,  en  revanche,  accusent  un  savoir-faire  et  une  ingéniosité  des  plus 
remarquables,  et  il  en  est  même  beaucoup  attestant,  par  la  hardiesse  de  la  forme, 
la  pureté  du  profil  et  le  fini  de  l’ornementation  un  incontestable  effort  vers  le 
beau.  » A mon  avis,  cette  appréciation  des  auteurs  officiels  de  l’ouvrage  reste 
en-dessous  de  la  vérité.  Il  serait  intéressant  de  comparer  de  plus  près  ces  œuvres 
d’art  congolaises  avec  les  poteries  étrusques,  égyptiennes,  grecques  (d’avant 
le  IVe  siècle),  et  même  mérovingiennes  : n’est-ce  point  la  même  préoccupation 
esthétique  puisée  aux  sources  vives  de  la  nature  et  de  la  vie? 

Une  semblable  conclusion  s’impose  après  l’étude  des  produits  de  la  vannerie, 
de  la  métallurgie  et  du  tissage,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  et  même, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  du  dessin  et  de  l’architecture.  Partout  s’observe  le  même 
succès  : des  formes  agréables  ou  émouvantes  relèvent  tout  ce  qui  touche  à la  vie 
quotidienne,  individuelle  ou  collective. 

Il  ne  manque  pas  de  peuplades  qui  choisissent  avec  tm  goût  exquis 
l'emplacement  de  leurs  villages,  tels  les  Mangbetu.  Certaines  tribus  présen- 
tent de  véritables  villes  dont  les  rues  larges  et  bien  entretenues,  plantées 

7- 


POIRE  A POUDRE. 

CHUTES  FRANÇOIS-JOSEPH.  — CONGO  BELGE. 


d'arbres  élégants,  offrent  des  perspectives  ravissantes,  tels  les  Basonge. 

Quant  à la  musique,  le  cliant  et  la  danse,  personne  ne  conteste  plus  que  les 
nègres  de  l’Afrique  centrale  les  cultivent  avec  passion  et  obtiennent  des  résultats 
parfois  étonnants.  Les  musiciens  Batétéla  sont  aussi  appréciés  que  les  chanteurs 
Baluba  et  Bangala  et  les  mandolinistes  Azande.  Les  soirs  de  lune,  toute 
l’Afrique  danse  : les  observations  recueillies  montrent  une  telle  diversité  et  de 
si  charmantes  nouveautés  qu’il  n’est  plus  possible  de  nier  chez  ces  peuplades 
un  sentiment  profond  de  la  beauté  des  attitudes,  des  groupements  et  des  rythmes. 

Je  me  souviens  de  la  surprise  éprouvée  en  face  de  l’organisation  sociale, 
économique  et  politique  de  certaines  de  ces  tribus  du  centre  africain  : où  l’on 
ne  soupçonnait  que  des  formes  rudimentaires,  apparaissaient  des  édifices  relati- 
vement compliqués,  et  bien  supérieurs  à l’attente.  C’est  une  impression 
semblable  qui  vous  vient  en  face  des  manifestations  esthétiques. 

Ces  peuplades  d’Afrique  ont  du  sens  artistique.  Elles  manifestent  des 
possibilités  d’avenir,  qu’il  appartient  à la  « civilisation  » de  reconnaître, 
d’épargner,  d’encourager,  d’exciter,  mais  dans  la  ligne  de  leur  évolution  propre 
et  normale. 

Aux  gouvernements  « tuteurs  » d’Europe,  s’imposent  donc  des  devoirs  d’un 
ordre  esthétique  : nécessité  de  favoriser  et  de  maintenir  les  industries  locales 
d’art  chez  leurs  sujets  de  « civilisation  inférieure  » ; obligation  de  ne  pas 
imposer  les  idéals  européens,  ni  l'idolâtrie  de  leurs  procédés,  ni  les  routines  de 
nos  ateliers;  organiser  le  commerce  intérieur  et  extérieur  des  objets  d’art 
indigènes;  créer  renseignement  professionnel  ou  autre,  en  partant  de  l’idéal  du 
nègre,  de  sa  tradition;  aider  l’initiative  indigène  dans  les  choix  des  beaux 
emplacements  pour  les  huttes  et  les  villages;  essayer  d’adapter  la  technique 
architecturale  d’Europe  aux  formes  pittoresques  issues  du  sol  et  du  milieu; 
n’entraver  en  rien  le  développement  logique  des  données  d’art  collectif, 
spécialement  les  danses  d’ensemble,  les  cortèges,  les  nobles  attitudes,  les  chants 
de  groupe,  les  musiques,  etc. 

La  formule  de  civilisation  paraît  être,  ici  comme  en  Europe  : respect  de  la 
tradition,  progrès  par  les  forces  locales  d’invention,  augmentées  mais  non 
contrariées  par  les  Pouvoirs  dominateurs. 


Cyr.  Van  Overbergh 


BRACELET  POPOKABAKA, 


BRACELET  TAKUNDI. 
(Bas-Congo.) 
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Illustrations  du  texte. 

Dessins  de  M.  Grenade. 

Illustrations  hors-texte  : 

Planche  I.  — Vigie.  — Pont  suspendu  sur  le  Je. 

Photographiés  par  le  lieutenant  Gilson. 

Planche  II.  — Village  dans  la  forêt 

Planche  III.  — Village  au  bord  du  fleuve. 

Aquarelles  du  lieutenant  Gilson. 

Planche  IV.  — Hache  à manche  d’icelle.  — Collier 
en  cuivre  battu  de  chef  Bateke.  — 
Vase  à boire  en  bois  dur  Bayaka. 

Dessinés  par  M.  Grenade. 

Planche  V.  — Nattes  Bakuba. 

Planche  VI.  — Chaise  de  chef  Kiuko , région  sud  du 
Kasaï. 

Planche  VII.  — Haches  des  Zappo-Zapp  originaires  du 
Sanku.ru  ( Lu.iuabou.rgJ . — Couteaux 
Bakuba , de  parade,  de  chasse  ou  de 
guerre.  — Double  vase  à boire 
le  malafu  (vin  de  palme). — Bapincli. 
Région  de  Belo  Mitshakila  sur  la 
rivière  Kwilu. 

Planche  VIII. — Corne  de  buffle  sculptée  Bapincli,  sert 
à boire  le  malafu.  — Tête  de  canne 
Bambundu,  région  d'Illougonga  sur 
la  rivière  Kantcha. 

Objets  originaux  appartenant  à la  Compagnie  du 

Kasai,  communiqués  en  primeur  à L’Art  public  par 

il/.  Lacour,  Directeur  général  de  la  Compagnie,  et  par 

V explorateur,  M.  Rome. 
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PALERME. 


Les  Chars  Siciliens 

Palerme  rit  au  bord  de  la  mer,  au  bord  de  la  mer  bleue  et  étincelante,  au  milieu  de 
la  verdure  sombre  des  citronniers  et  des  orangers.  Yers  la  droite,  le  Monte  Pellegrino 
dresse  son  front  chauve,  son  roc  énorme  et  sans  arbres.  La  Conque  d’or  s’ouvre  gracieuse- 
ment; aucun  paysage  au  monde  n’est  plus  avenant;  c’est  par  cette  porte  enchanteresse 
que  la  plupart  des  voyageurs  accèdent  à cette  terre  douloureuse  et  magnifique. 

On  en  a dit  le  [charme  et  la  beauté;  je  ne  sais  s’il  est  possible  de  voir  Palerme  sans 
l’aimer,  sans  être  touché  à chaque  pas  des  souvenirs  d’un  passé  glorieux  : l’art  grec,  l’art 
byzantin,  l’art  arabe,  l’art  flamand,  tour  à tour,  s’y  attestent  en  manifestations  émouvantes. 
Mais  l’attrait  de  Palerme  n’est  pas  seulement  dans  son  passé;  la  rue  même  y est  aimable, 
vivante,  animée,  pittoresque;  et,  l’un  des  éléments  de  beauté  de  son  spectacle,  c’est  la  petite 
charrette  populaire. 

A l’heure  des  glaces  et  des  granités,  les  voitures  élégantes  de  l’aristocratie  palermitaine 
promènent  des  prétentions  et  des  vanités  sur  le  Foro  Italico,  le  grand  boulevard  qui  longe 
la  mer  ; c’est  une  procession  mondaine  de  beaux  attelages,  ou  de  fiacres  médiocres  loués  p ai- 
des étrangers;  mais  le  plus  luxueux  landau,  pareil  à ceux  de  Londres  ou  de  Paris,  est  moins 
intéressant  que  la  charrette  sicilienne. 

Le  « carro  » a le  premier  mérite  d’être  original  ; on  ne  le  connaît  qu’en  Sicile.  Dans  ce 
pays  accidenté  et  de  routes  déplorables,  il  fallait  un  type  de  véhicule  léger  et  résistant  qu’un 
mulet  vaillant  put  facilement  traîner.  Il  fut  créé  par  les  nécessités  mêmes,  et,  depuis,  tradi- 
tionnellement suivi  : toutes  ces  charrettes  sont  conçues  sur  un  plan  identique.  Elles  servent 
au  transport  des  personnes  et  des  choses;  dans  la  semaine,  les  matériaux  les  plus  divers  les 
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remplissent;  mais  les  dimanches  et  jours  de  fête,  toute  la  famille  du  charretier  s’y  entasse 
pour  la  promenade.  Il  en  est  ainsi  qui  contiennent  huit  ou  dix  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants,  parmi  lesquels  il  n’est  pas  rare  de  découvrir  quelque  beau  type. 

Ces  chars  populaires  sont  peints  de  couleurs  éclatantes  sur  un  fond  jaune  vif.  Les  mules 
qui  y sont  attelées  sont  harnachées  avec  un  pareil  souci  de  tons  tapageurs,  cuivres  clinquants 
et  plumets  rouges,  un  panache  à la  tête,  un  autre  dressé  sur  le  bât,  avec  parfois,  au  milieu 
des  plumes,  par  surci’oît,  un  petit  drapeau  de  dévotion  à la  Madone  ou  à sainte  Rosalie. 
Toutes  ces  couleurs  violentes,  que  l’ardent  soleil  fait  chanter,  sont,  dans  leur  mouvement 
incessant,  d’un  pittoresque  extraordinaire;  on  ne  saurait  croire  quelle  gaieté  et  quelle  vie 
curieuse  elles  donnent  aux  rues  de  Palerme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  noter  cette  joie  qu’elles  donnent  aux  yeux  en  passant;  elles 
méritent  d’être  examinées  de  près.  Leur  ambition  esthétique  est  touchante;  car  on  est  étonné 
de  rencontrer,  pour  ces  véhicules  d’usage  quotidien,  destinés  aux  travaux  les  plus  grossiers, 
tant  de  recherche  d’ornementation  et  d’effort  naïf  vers  la  beauté.  Le  harnais  de  la  mule  est 
tout  constellé  de  clous  de  cuivre  et  agrémenté  de  franges  de  laine  rouge,  les  œillères,  la 
poitrinière,  le  reculement  sont  couverts  de  dessins  variés,  d’un  goût  sauvage,  mais  savoureux. 
Quant  à la  charrette,  on  peut  dire  qu’aucune  de  ses  parties  n’a  échappé  au  désir  de  l’enjoliver 
autant  qu’il  se  pourrait.  La  face  intérieure  de  la  jante  est  symétriquement  taillée,  et  aux 
endroits  où  les  rais  la  rejoignent,  une  petite  tête  de  chérubin  sourit.  Le  milieu  des  rayons  est 
fleuri  d’une  marguerite.  Les  ressorts  s’accompagnent  de  têtes  d’ange.  Sur  les  pièces  de  bois 
qui  soutiennent  le  fond  de  la  charrette,  sont  sculptées  des  sirènes,  les  figures  de  la  lune  ou  du 
soleil.  Des  amours  joufflus  terminent  les  traverses.  Et  les  panneaux  sont  toujours  décorés  de 
peintures. 


CHAR  SICILIEN. 

Süjets  représentés  : J Le  Combat  des  Romains  et  des  Sabins;  La  Mort  de  Lucrèce. 


Peintures,  à leur  tour  bien  dignes  d’être  étudiées,  non  pas  tant  à raison  de  leur  valeur 
artistique  qui  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  l’imagerie  populaire,  mais  au  point  de  vue  folkorique. 
Les  sujets  en  sont  variés;  lorsqu’un  paysan  ou  un  charretier  commande  sa  charrette,  il  indique 
ses  préférences  au  fabricant  qui  compose  le  sujet  demandé.  Nous  savons  ainsi  quelles  sont  les 
histoires  qui  ont  le  plus  profondément  ému  l’âme  populaire  ; et  nous  pouvons  apprécier  com- 
ment, dans  un  peuple  presque  complètement  illettré,  sans  érudition,  ni  culture,  la  tradition 
orale  conserve  le  souvenir  des  événements  passés.  Ce  sont  des  récits,  déformés  en  légendes,  de 
l’antiquité  romaine  ou  de  vies  des  saints  ; parfois  des  hauts  faits  de  Napoléon  ou  de  Gari- 
baldi;  mais  surtout,  toutes  les  histoires  de  Charlemagne  et  de  ses  preux  : Roland,  La  Table 
Ronde,  le  roi  Arthur,  Geneviève  de  Brabant;  la  poésie  épique  du  moyen  âge  paraît  être  restée 
là  particulièrement  fraîche  et  vivace. 

Ce  qui  fait  le  charme  profond  de  toute  cette  ornementation,  c’est  qu’elle  est 
franchement,  naïvement,  absolument  populaire.  Aucun  raté  du  grand  art  n’est  intervenu 
là  pour  apporter  des  recettes  d’école  ou  des  conseils  prétentieux.  La  décoration  des 
charrettes  est  traditionnelle  au  même  titre  que  les  légendes  qu’elles  perpétuent.  Les 
classes  supérieures,  en  Sicile,  n’attachent  aucune  importance  à ces  manifestations  d’art 
qui  leur  paraissent  primitives  et  grossières,  presque  sauvages,  et  l’indifférence  des  étrangers 
est  à peu  près  égale  à cette  pitié  dédaigneuse.  Parmi  les  nombreux  récits  de  voyage  que 


j’ai  lus  concernant  la  Sicile,  je  n’ai  trouvé  que  chez  M.  René  Bazin  quelques  pages 
consacrées  aux  charrettes  siciliennes. 

Les  gens  du  peuple,  eux,  aiment  leurs  « carri  ».  Je  me  souviens  du  geste  fier  avec 
lequel  un  charretier  de  Cefalu  essuya  la  poussière  qui  cachait  les  peintures  de  son  char, 
quand  il  eut  compris  que  je  m’étais  approché,  non  pour  m’en  moquer,  mais  pour 
l’examiner  avec  sympathie;  je  me  souviens  du  plaisir  avec  lequel  il  m’en  détailla 
les  beautés.  Comme  il  avait  raison,  dans  son  enthousiasme  de  simple!  Et  combien  ce  fut 
une  juste  compréhension  de  l’esthétique  des  villes  que  celle  qui  inventa,  sans  théo* 
ries,  les  gondoles  à Venise,  les  chariots  peints  de  Zélande,  les  chars  en  Sicile.  Beauté  des 
rues,  des  canaux  ou  des  routes,  dispensée  à tous,  fête  constante  de  lignes  ou  de  couleurs 
pour  les  yeux,  il  semble  bien  que  l’instinct  populaire  vous  conçut  mieux  autrefois  que 
de  nos  jours,  où  les  fiacres  tristes  et  les  tramways  difformes  encombrent  de  leur  laideur 
les  rues  de  nos  cités. 

* 

¥ * 

Et  l’on  peut  craindre  pour  les  chars  siciliens  une  disparition  plus  ou  moins  prochaine. 
Déjà,  à Catane  et  à Messine,  villes  plus  touchées  par  la  vie  moderne,  ils  sont  rares  et  moins 
soignés;  les  peintures  légendaires  sont  remplacées  par  de  simples  bouquets  de  fleurs  grossière- 
ment faits  au  pochoir  ; parfois  même,  il  n’y  a plus  aucune  décoration,  si  ce  n’est  celle  des 
souillures  de  toute  espèce  qu’y  ont  laissées  les  matières  transportées.  Le  commerce  et  l’industrie 
mettent  là  leur  fièvre  et  leurs  stigmates  ; on  n’a  plus  le  loisir  de  penser  à la  Beauté. 

Jules  Destrée. 
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Rien  ne  vaut,  pour  l’ornementation  des  cités,  la  chose  qui  bouge. 
Tel  monument,  telle  décoration  pourra  être  splendide,  mais  sa  beauté 
sera  plus  captivante  si  elle  est  accompagnée  d’éléments  mobiles.  L’une 
de  mes  surprises  au  Théâtre  antique  d’Orange  fut  de  voir  ce  que  le 
souffle  du  vent  dans  les  costumes  ajoutait  de  vie  et  d’intérêt  au 
spectacle.  Il  en  est  toujours  ainsi  du  mouvement  dans  le  paysage  et 
rien  ne  pavoise  mieux  une  ville  que  l’agitation  des  drapeaux.  Lignes  et 
couleurs  sans  cesse 
changeantes  dans 
la  clarté  du  soleil 
et  l’azur  du  ciel, 
un  drapeau  flottant 
dans  la  brise  évoque 
aussitôt  une  fête, un 
jour  solennisé. 

J’ai  noté,  ceci, 
naguères  encore  à 
Venise.  A la  Basili- 
que de  Saint-Marc, 
le  vieux  drapeau 


VENISE.  — LES  ÉTENDARDS  DEVANT  LA  BASILIQUE  SAINT-MARC. 


(le  AHessandro  Leop&rdi 
XVe  Siècle 

l’un  des  deux  porte-étendard  de  la  PLACE  SAINT-MARC  A VENISE. 

de  la  république,  de  soie  grenat  au  lion  d’or,  déroulait  dans  le  bleu  ses 
longues  banderolles,  et  sur  la  place,  des  mâts  au  fût  de  bronze  sculptés  par 
Leopardi,  pendaient  d’immenses  drapeaux  italiens.  Cela  suffisait  à trans- 
former l’aspect  habituel  de  cette  place  magnifique  dont  Napoléon  disait 
qu’elle  était  le  plus  beau  salon  de  l’Europe,  à lui  donner  une  vie  et  une 
pompe  exceptionnelles. 

J’aime  à livrer  cette  observation  aux  amis  de  l’Art  public  parce  que  ceux 


qui  ont  le  souci  de  l’esthétique  de 
nos  villes  y trouveront  peut-être 
le  point  de  départ  d’applications 
fécondes  et  leur  feront  chercher  la 
parure  urbaine  non  seulement  dans 
la  ligne  et  la  couleur,  mais  aussi 
dans  le  mouvement  de  ces  lignes 
ou  de  ces  couleurs. 

Les  vieux  drapeaux  de  nos 
gildes  et  de  nos  corporations  sont 
souvent  magnifiques.  Il  y a là 
toute  une  industrie  d’art  à retrou- 
ver, à rénover,  à imprégner  d’un 
sentiment  moderne. 

Les  étendards  et  les  bannières 
me  paraissent  des  moyens  d’expres- 
sion, particulièrement  éloquents, 
des  allégresses  ou  des  deuils  pu- 
blics, et  je  voudrais  que  dans 
toutes  les  grandes  villes,  il  y eut, 
comme  à Venise,  des  mâts  pour 
arborer  les  drapeaux  de  joie  ou 
de  tristesse.  Mâts  dont  les  pié- 
destaux peuvent  être  — Leopardi 
l’a  bien  prouvé  — d’exquises 
œuvres  d’art  public  permanentes 
et  où  l’inspiration  de  nos  sculp- 
teurs trouverait  mieux  à s’exercer 
que  lorsqu’on  en  exige  la  glori- 
fication d’une  célébrité  quelcon- 
que, en  statues  de  marbre  ou  de 
bronze,  partout  pullulantes. 


Jules  Destrée. 
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CHRONIQUE 


Enquête  internationale  de  l’Art  public 

ASPECT  ET  ADMINISTRATION 
. DES  DOMAINES  PUBLICS 

A nos  Collèg-ues, 

Bien  que  des  vœux  unanimes,  formulés  par  le  IIIe  Congrès  international  d’Art 
public,  tenu  à Liège,  en  igoS,  aient  montré  qu’en  matière  d’administration  des  J 

domaines  publics,  de  transformations  et  d’édifications  des  quartiers  des  villes,  de 
préservation  des  patrimoines  d’art  public  légués  par  le  passé,  des  principes  clairs  et 
formels  peuvent  être  formulés  et  admis  par  tous  les  pouvoirs  publics,  il  est  prévu 
dans  le  rapport  général  sur  les  vœux  émis,  que  les  conditions  spéciales  d’exécution 
feraient  différencier  rationnellement  les  effets  de  V application  des  principes. 

D’autre  part,  l’indéniable  action  exercée  par  les  Congrès  d’Art  public,  les  nom- 
breuses initiatives  qu’ils  ont  provoquées  dans  te  monde  entier,  ainsi  que  les  études 
et  les  éloges  circonstanciés  qui  ont  paru  à ce  sujet  dans  les  milieux  civilisés  les  plus 
divers,  ont  eu  pour  effet  des  solutions  pratiques  données  aux  problèmes  d’exécution, 
qu’il  est  utile  de  faire  connaître. 

Préciser  en  cette  matière  les  conditions  d’exécution  d’un  programme  largement 
et  nettement  établi  par  nos  Congrès,  afin  de  fournir  ou  de  susciter  des  solutions 
pratiques,  rationnellement  précises;  renseigner  les  pouvoirs  publics,  les  administra- 
tions, les  écoles  et  les  personnalités  compétentes  sur  ce  qui  a été  fait  dans  les  divers 
milieux  pour  améliorer  le  plan  des  villes  en  raison  de  leur  développement  et  du 
progrès,  pour  conserver  les  monuments  du  passé  dans  leur  caractère  historique, 
pour  assurer  à ceux  du  présent  le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  la  physionomie 
monumentale  des  villes  et  dans  l’éducation  sociale,  pour  sauvegarder  les  paysages 
de  la  mutilation  et  de  la  destruction  par  l’industrialisme,  pour  raffermir  et  féconder 
les  traditions  nationales  des  peuples,  pour  améliorer,  dans  un  esprit  d’originalité 
logique,  l’ameublement  et  l’ornementation  de  la  voirie  urbaine  et  des  monuments 
publics,  pour  identifier  tous  les  progrès  de  la  vie  par  la  beauté  ethnique  et 
nationale  des  installations  publiques . 

Tel  est  le  but  poursuivi  par  le  Conseil  permanent  de  l’Art  public  agissant  au  ' ï 

nom  de  son  Collège  international,  en  ouvrant  une  enquête  internationale,  comparée, 
illustrée,  de  caractère  pratique,  pour  le  succès  utile  de  laquelle  il  fait  appel  au 
dévouement  des  hommes  compétents  et  sollicite  votre  précieux  concours. 

Vous  êtes  prié  de  remplir  le  questionnaire  suivant,  qui  se  rattache,  dans  l’ordre 
d’idées  exposé  ci-dessus,  à la  réalisation  des  vœux  unanimes  des  Congrès  d’Art  public. 

Vous  contribuerez  ainsi  à former  un  dossier  instructif  de  toutes  les  nécessités, 
de  toutes  les  prévisions,  se  rapportant  à l’administration  esthétique  des  domaines 
publics  et  à la  sauvegarde  des  monuments  du  passé  et  des  harmonies  de  la  nature 
et  des  villes,  dossier  où  se  trouveront  donc  réunis  les  documents  précis  sur  ce  qui 
a été  fait  et  sur  ce  qui  doit  être  fait  en  ces  matières. 

Nous  vous  demandons  de  bien  vouloir  joindre  à chacun  des  éléments  de  votre 
réponse  des  duplicatas  de  plans,  dessins  et  de  vues  photographiques,  pour  leur 
donner  la  valeur  didactique  d’une  illustration  fidèle,  adéquate,  laquelle  sera  exposée 
avec  les  réponses  par  les  soins  de  Z’Art  Public. 
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Première  question  : 

Comment , dans  votre  pays , 
l’intervention  : 

A.  Du  pouvoir  législatif  (lois, 
décrets,  etc.)  ; 

B.  Du  pouvoir  administratif 
(règlements,  classificati  on,  clas- 
sement, intervention  par  sub- 
sides, servitudes)  ; 

C.  Des  particuliers  et  des  asso- 
ciations (initiative  privée  des 
citoyens,  syndicats  d’initiative, 
ligues  pour  la  beauté,  etc.), 

se  manifeste-t-elle  pour  la  conser- 
vation : 

i°  Des  monuments  et  des  sites 
urbains  ; 

2°  Des  sites  champêtres  ? 

Quelles  sont  les  mesures  que 
vous  préconisez  en  cette  matière  : 

A.  Dans  votre  milieu? 

B.  En  général  ? 


Deuxième  question  : 

A-t-on  appliqué  ou  cherché  à 
appliquer,  dans  votre  pays,  des 
plans  d’ensemble  d’un  caractère  ra- 
tionnel à la  création  ou  à la  trans- 
formation : 

A.  Des  quartiers  urbains  ; 

B.  Des  squares,  parcs,  bois,  forêts 
ou  de  tous  sites  ou  portions  de 
territoire  non  destinés  à la 
bâtisse,  mais  à l’hygiène,  à 
l’agrément  des  populations  ur- 
baines ? 

Quels  exemples  donnez-vous  et 
quelles  mesures  préconisez-vous  en 
cette  matière  : 

A.  Dans  votre  milieu  ? 

B.  En  général  ? 


QUESTIONNAIRE 

Troisième  question  : 

Observe-t-on  dans  votre  milieu 
quelque  méthode  — et  dans  ce  cas 
quelle  est-elle  : 

A.  Pour  déterminer  l’emplace- 
ment des  monuments  nou- 
veaux, ou  pour  assurer  le  déga- 
gement et  la  mise  en  valeur  des 
monuments  anciens  ; 

B.  Pour  donner  un  caractère 
d’harmonie  et  de  nationalité  à 
l’architecture  et  à l’ornementa- 
tion architecturale  et  sculptu- 
rale de  ces  monuments? 

Les  matériaux  du  pays  ont-ils 
quelque  influence  sur  l’architecture 
monumentale  ? 

Quelles  sont  les  mesures  que  vous 
préconisez  en  cette  matière  : 

A.  Dans  votre  milieu  ? 

B.  En  général  ? 


Quatrième  question  : 

Quelles  sont  les  règles  observées 
généralement  dans  votre  milieu  en 
matière  de  plantations  urbaines 
(parcs,  avenues,  boulevards,  squa- 
res, mails  et  jardins  publics)? 

Observe-t-on  quelque  méthode,  et 
quelle  est-elle  ? 

Quelles  sont  les  mesures  que  vous 
préconisez  en  cette  matière  : 

A.  Dans  votre  milieu  ? 

B.  En  général  ? 


Cinquième  question  : 

S’est-011  préoccupé,  dans  votre 
milieu,  de  donner  à la  décoration 
permanente  et  à l'ameublement  de 
la  voie  publique  (monuments  com- 
mémoratifs, édicules,  fontaines, 
kiosques,  poteaux  indicateurs,  trol- 
leys, bancs,  bornes-poste , ponts, 


Pour  les  Sections  : Les  Présidents, 


vespasiennes, appareils  d’éclairage) 
un  caractère  rationnel  d’art  ? 

Quelles  sont  les  mesures  qui  ont 
été  prises  dans  ce  but? 

Quelles  sont  les  mesures  que  vous 
préconisez  : 

A.  Dans  votre  milieu  ? 

B.  En  général? 


Sixième  question  : 

S’est-011  préoccupé  aussi,  dans 
votre  milieu,  d’assurer  à la  décora- 
tion,à l’ameublement  et  à la  toilette 
intérieurs  des  édifices  publics  où 
des  services  de  civilisation  concen- 
trent les  activités  morales,  reli- 
gieuses et  civiques,  un  caractère 
d’affectation,  de  destination,  de 
beauté  ethnique  et  nationale,  con- 
tribuant à l’éducation  publique? 

Quels  sont  les  résultats  des  mesu- 
res effectuées  et  quelles  mesures 
proposez-vous  : 

A.  Dans  votre  milieu? 

B.  En  général  ? 


Septième  question  : 

S’est-on  efforcé,  dans  votre  mi- 
lieu, de  donner  un  caractère  d’art  à 
la  décoration  temporaire  des  villes, 
lors  des  fêtes  populaires,  des  céré- 
monies officielles,  soit  régulières, 
soit  extraordinaires  ? 

S’est-on  efforcé  de  donner  à cette 
décoration  un  caractère  vraiment 
national  ? 

Quelles  manifestations  donnez- 
vous  en  exemple  dans  cet  ordre 
d’idées  ? 

Quelles  sont  les  mesures  que  vous 
préconisez  : 

A.  Dans  votre  milieu  ? 

B.  En  général  ? 


1°  Aspect  des  villes  et  des  campagnes  : H.  Carton  de  Wiart.  député  de  Bruxelles.  — 2°  Plans, 
tracés,  technique  : A.  Vierendeel,  architecte-ingénieur  en  chef  de  la  Flandre  Occidentale  — 
3°  Administration  publique  : Lescarts,  bourgmestre  de  Mons.  — 4°  Spectacles,  cérémonies 
et  fêtes  publiques  : Franz  Van  Kuyck,  éclievin  d’Anvers.  — 5°  Conservation  et  protection 
technique  : Edm.  Devigne,  architecte,  vice-président  juridique  de  la  Société  Centrale  d’Architecture 
de  Belgique.  — 6°  Législation  et  réglementation  : Paul  Wauwermans,  député  de  Bruxelles. 

Pour  le  Bureau  permanent  : 

Le  Président  d’ Honneur  : A.  Beernaert,  Ministre  d’Etat.  — Le  Président  : C.  Van  Overbergii,  directeur 
général  de  l’Enseignement  supérieur  de  Belgique.  - Les  Vice-Présidents  : J.  Le  Jeune,  Ministre  d’Etat; 
J -J-  Winders,  architecte,  ancien  directeur  de  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  l’Académie  royale  de  Bel- 
gique ; P.  Tempels,  auditeur  général  honoraire;  H.  Lafontaine,  sénateur.  — Le  Secrétaire  général  : 
Eug.  Broerman,  directeur  de  la  Revue  d’institut  d’Art  public. 
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Solution  Nationale 


LE  MONT  DES  ARTS 


Mon  devoir  envers  les  décisions  des  Congrès  internationaux 
public,  décisions  formulées  en  des  vœux  précis,  me  permet 
llf  -'-0^ d’ exp oser  les  desiderata  de  l’Art  public,  conformément  à ces  vœux, 
-pour  le  Mont  des  Arts. 

L’architecture  d’un  grand  monument  à édifier  sur  une  élévation 
" de  ville,  doit  nécessairement  la  caractériser,  et  ce  monument  érigé 
pour  l’intel fcctualité  et  pour  la  gloire  artistique  du  pays,  ne  peut  absolument  pas  être  étranger 
à la  ville  et  au  pays. 

Le  projet  Maquet  a été  condamné  par  le  public  et  si  l’auteur  ne  le  modifie  pas  essen- 
tiellement, s’il  ne  fait  œuvre  nationale  en  s’inspirant  du  milieu  et  du  temps,  il  restera 
condamné. 

Nous  avons  défendu  le  Mont  des  Ai'ts  avec  ses  perspectives  panoramiques,  espérant  une 
acropole,  mais  non  une  nécropole,  pour  la  Belgique. 

Nous  revendiquons  l’honneur  des  goûts  de  nos  ancêtres,  édificateurs  des  Choncq  Clotiers , 
des  Halles  d’Ypres  et  de  Bruges,  des  cathédrales  de  Malines,  d’Anvers,  du  Palais  des  Princes- 
Evêques  de  Liège,  des  Hôtels  communaux  de  Bruxelles,  Audenarde,  Louvain,  Anvers,  des 
beffrois,  tours  et  tourelles  de  Flandre  et  de  Wallonie,  qui  représentent  la  vigueur  ethnique, 
sociale,  des  institutions  religieuses,  communales  et  nationales  de  la  Belgique  du  Moyen  âge 
et  de  la  prime  Renaissance. 

Nous  n’avons  aucune  préférence  d’école;  nous  sommes  de  l’école  de  la  vie  et  du  progrès, 
et  la  tradition,  pour  nous,  est  principalement  dans  l’enseignement  de  la  nature  ambiante. 

Même  l’architecture  classique  rallierait  nos  suffrages  à condition  d’être  adaptée  origina- 
lement avec  sagesse,  comme  celle  de  Balat  pour  le  dôme  de  Laeken  et  pour  le  Palais  des 
Beaux-Arts;  mais  nous  sommes  hostiles  à cette  architecture  qui,  nominalement  classique,  est 
en  réalité  veule  et  morne  avec  des  disproportions  dont  la  sécheresse  et  la  froideur  des  motifs 
empruntés  et  répétés,  font  l’accordance. 

On  a bâti  pour  notre  Roi  un  palais  casernant,  épais,  sans  humanité,  pesant  lourdement  de 
son  aspect  de  décadence  anti-nationale  sur  le  patriotisme  esthétique  des  Belges. 

Le  nouveau  Palais  Colonial  de  Tervueren  a l’apparence,  dans  son  merveilleux  cadre  de 
forêt,  d’une  pâtisserie  montée  sans  base. 

L’Arc  de  Triomphe  du  jubilé  d’indépendance  nationale  marque  une  servilité  aux  goûts 
étrangers  d’un  autre  âge,  et  il  donne  l’impression  d’un  large  personnage  ventru  aux  longues 
jambes  grêles,  étant  vu  de  face  de  la  rue  de  la  Loi  et  de  l’avenue  de  Tervueren,  et  ne  pouvant 
bénéficier  à distance  de  sa  solidification  par  ses  plans  en  profondeur. 

Le  nouveau  Palais  de  Laeken  est  encore  une  réédition  du  Petit-Palais  de  Paris. 

Nous  avons  même  une  Tour  exotique,  mais  nous  n’avons  pas  de  monument  de  caractère 
belge  de  la  Belgique  actuelle. 

La  vaste  vision  d’avenir  de  notre  Souverain  a fait  élargir  toits  nos  organes  nationaux 
de  sciences,  d’industrie  et  de  commerce,  et  si  elle  est  cause  d’un  embellissement  géniale- 
ment  prévu  et  préparé  en  des  réserves  inaliénables  de  sites  naturels,  elle  est  trahie  par  l’exécu- 
tion à la  fois  lourde  et  mesquine  des  bâtisses  royales  et  nationales  en  construction.  Elles  sont 
sans  prestige  étant  sans  caractère  propre,  et  ne  marquant  (pie  par  la  froideur  qui  fait  leur 
harmonie. 

Le  Palais  de  Justice  de  Bruxelles,  injustement  décrié,  est  encore,  malgré  la  déformation  de 
sa  tête,  l’édification  moderne  la  plus  belge  par  l’énergie  ample  de  son  étagement,  et  son  déga- 
gement avec  des  abords  dignes  de  la  conception  de  Poelaert,  en  feront  un  ensemble  grandiose. 

Les  colonnes  bâtardes  concouraient  à mettre  l’aspect  monumental  de  Bruxelles  au 
ton  décadent  des  figeurs  de  l’art  grec  ! 

Et  cela  ne  suffisait  pas  : il  fallait  encore  les  colonnades  de  la  place  des  Palais  qui 
voudraient  être  accompagnées  de  celles  que  propose  la  maquette  Maquet  pour  le  Mont  des 
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LE  PALAIS  DE  NASSAU.  BRUXELLES  XVe  SIÈCLE.  — EMPLACEMENT  DU  MONT  DES  ARTS. 

Ces  gravures  reproduisent  des  œuvres  faites  d après  nature  et  appartenant 
à la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 


LA  GARE  DE  TOURNAI  (TOITS  VITRÉS).  ArcHtectc  ; Henri  Brynert, 


Arts  ! Non,  les  Belges  d’auj ourd’liui  seraient  des  dégénérés  s’ils  ne  réagissaient  pas  contre 
cette  illusion  de  Renaissance  italienne. 

Oserait-on  évoquer  à l’appui  de  cette  illusion  le  Palais  Pitti,  par  exemple,  et  si  les  archi- 
tectes des  Palais  florentins  avaient  eu  à créer  un  Mont  des  Arts,  imagine-t-on  qu’ils  auraient 
pu  concevoir  ce  morne  bastion,  ainsi  que  justement  le  qualifie  M.  De  Mot,  bourgmestre  de 
Bruxelles  ? 

Le  fait  de  vouloir  orienter  le  « Mont  des  Arts  »,  en  dressant  sa  façade  le  long  de  la  déclivité 
qui,  à la  base  de  la  construction,  de  zéro  atteindrait  20  mètres,  sans  décor  ascensionnel,  sans 
encadrement  architectural,  est  une  erreur  fondamentale,  irrémédiable. 

O11  dit  l’entrée  principale  impossible  par  le  bas.  Nous  le  croyons  sans  peine.  Mais  pourquoi 
négliger  la  logique  de  l’entrée  par  le  haut,  comme  celle  du  regretté  Palais  de  Nassau,  que 
nous  devrions  tenir  à honneur  de  réédifier? 

O11  parle  encore  de  la  servitude  de  l’architecture  Guimard  et  de  la  nécessité  de  s’y 
conformer  pour  les  constructions  du  haut  de  la  ville.  Mais,  que  fait-on  de  l’existence  de  l’église 
du  Sablon  et  du  square  du  Petit-Sablon,  comme  du  sale  quartier  d’impasses  qui  les  sépare 
du  Palais  des  Beaux-Arts?  C’est  ce  quartier  malsain,  permanent  danger  d’épidémie  pour  la 
capitale,  qui  (avec  le  dégagement  de  l’église  du  côté  de  la  place  du  Sablon  et  la  suppression  de 
la  rue  morte  qui  s’appelle  de  Ruysbroeck)  est  le  vrai  terrain  pour  le  développement  monu- 
mental par  l’isolement  et  par  l’agrandissement  des  musées  et  des  bibliothèques,  lesquels  ne 
nécessitent  que  par  académisme  la  suppression  de  la  vivante  Montagne  de  la  Cour. 

L’architecture  Guimard  est  un  malheur  pour  la  circulation  et  pour  la  physionomie  de 
Bruxelles,  et  c’est  elle  qui  a rendu  dangereuse  la  Montagne  de  la  Cour  en  élevant  le  niveau 
de  la  place  Royale  ; pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  plonger  du  regard,  de  la  Cour  des 
Comptes  vers  la  rue  des  Sols  ! C est  un  précipice  ! 

Cette  architecture  de  nivellement  officiel,  d’un 
autre  temps,  exprime  assez  considérablement  sa 
dignité  d’emprunt  pour  que  nous  ne  songions  pas 
à l’étendre. 

Et  quand  notre  ami  Dumont-Wilden  déclare  que 
la  capitale  belge  était  encore  récemment  provinciale, 
nous  déplorons  sa  capitalisation  monumentale  selon 
le  goût  français  d’il  y a deux  siècles,  et  nous  aimons 


Architecte  : l>r  P.-J.-H.  Cuypers,  ENTRÉE  DU  RYKSMUSEUM,  AMSTERDAM. 
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RYKSMUSEUM,  AMSTERDAM.  — FAÇADE  LATÉRALE  (TOITS  VITRÉS). 


MAISON  COMMUNALE  DE  SAINT-GILLES.  Architecte  : M.  Duinout-Hebbelinck 

d’autant  plus  notre  province  ancestrale,  avec  la  Grand’Place  encadrant  notre  Hôtel  de 
Ville,  unique  au  monde!  Un  de  nos  premiers  hommes  d’Etat  me  disait  à ce  sujet  : « Si  l’on 
[pouvait  pendre  un  souvenir,  il  faudrait  pendre  celui  de  Guimard,  qui  a défiguré  la 
physionomie  de  Bruxelles.  » 

Nous  sommes  historiquement  une  démocratie,  et  nous  voulons  qu’elle  reste  malgré  tout. 

Mieux  encore  : Nous  sommes  historiquement  nous  mêmes  et  logiques  en  art. 

Ces  raisons  nous  rendent  insupportable  l’illogique  de  l’argumentation  académique,  laquelle 
[tend  à faire  admettre  l’exception  du  classicisme  pour  des  musées  parce  qu’ils  doivent  être 
éclairés  par  le  haut.  Mais,  c’est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai  ! On  n'imagine  pas  les 
concepteurs  du  Parthénon  réalisant,  avec  le  fer  et  le  verre  qu’ils  n’avaient  pas,  un  musée 
des  musées  comme  ils  ont  réalisé  ce  temple  des  temples  ! N’est-ce  pas  qu’elle  est  curieuse,  cette 
élaboration  en  « Renaissance  italienne  « pour  le  Mont  des  Arts,  laquelle  n’étant  ni  italienne, 
ni  grecque,  ni  belge,  n’a  pas  de  nationalité  ? En  quoi,  le  fait  d’accuser  un  élément  essentiel 
d’affectation  pourrait-il  nuire  à un  monument  moderne  ? 

En  quoi  un  toit  vitré  pourrait-il  compromettre  la  beauté  d’un  musée  ou  d'une  gare,  et 
voyez  comme  notre  grand  Beyaert  a crânement  marqué  en  décor  d’achèvement  le  toit  vitré  de 
la  gare  de  Tournai,  ce  qui  lui  donne  la  particularité  et  la  vie,  en  figuration  extérieure  et  déco- 
rative de  son  service  ! 

N’en  est-il  pas  de  même  du  Rijksmuseum  du  Dr  P.  J.  H.  Cuypers,  dont  nous  parlions 
récemment,  et  qui  porte  franchement  ses  vitres  d’éclairage  sur  des  toits  en  pente,  ce  qui  lui  va 
fort  bien  et  contribue  à lui  donner,  comme  nous  le  disions,  cet  aspect  expressif,  vivant,  qui 
dénote  sa  haute  affectation. 

Quant  aux  plans  et  dispositifs  d’architecture,  surtout  quand  il  s’agit  de  grouper  de  grandes 
organisations  intellectuelles,  essentiellement  différentes  pour  leurs  offices,  comment  admettre 
qu'ils  soient  déterminés  en  encaissement  cyclopéen? 

Voyez  le  vivant  Hôtel  communal  de  Saint-Gilles,  si  intelligemment  cqbé  dans  une  large 
conception  de  distribution  administrative  et  qui,  malgré  tous  ses  emprunts  à F architecture  des 
châteaux  de  la  Loire,  s’atteste  personnel  en  sa  masse  mouvementée,  aux  silhouettes  originale- 
ment équilibrées;  telles  nous  les  aimons,  comme  nos  ancêtres,  exprimant  leur  vie  et  la  nôtre! 

Pourquoi  cette  heureuse  démonstration  architecturale  n’indiquerait- elle  pas  en  principe  la 
solution  du  Mont  des  Arts? 

Pourquoi  encore  si  le  projet  condamné  par  le  public  et  le  Parlement  n’est  pas  aban- 
donné par  son  auteur,  et  s’il  ne  produit  point  une  architecture  de  caractère  national  et  original, 
ne  se  ferait-on  pas  un  devoir  en  haut  lieu  de  faire  appel  aux  architectes  belges  pour  la  concep- 
tion nationale  à réaliser? 

Le  peuple  belge  veut  bien  faire  les  sacrifices  énormes  qu’on  lui  impose  pour  son  affirmation, 
mais  non  pour  son  effacement  esthétique;  que  ces  sacrifices  ne  le  rendent  donc  pas  étranger 
à lui-même,  compassé  et  banal,  par  ses  monuments  d’aujourd’hui. 

Le  Secrétaire  Général 

rjG  des  Congrès  internationaux  u’Art  public. 


L’Art  à l’Ecole 


LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  L’ART  A L’ÉCOLE 
. 1er  CONGRÈS  . LILLE  1908  • 

Président  d'honneur  : M.  Armand  FALLIÈRES,  Président  de  la  République  française.  — Présidents  : MM.  DUJARDIN-BEAUMETZ  et 
Qh.-M  COUYBA,  Sénateur,  ancien  Rapporteur  des  budgets  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Agrégé  de  l’Université. 

Vice-présidents  : M.  Ferdinand  BUISSON,  Député,  ancien  Président  de  la  Ligue  française  de  1 enseignement  ; M.  A.  GASQUET,  Directeur  de 
l’Enseignement  primaire  au  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ; M.  Frantz  JOURDAIN,  Architecte,  Président  du 
Syndicat  de  la  Presse  artistique;  M.  Roger  MARX,  Inspecteur  général  au  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts; 
M.  Henri  TUROT,  Homme  de  lettres,  Conseiller  municipal  de  Paris. 

Secrétaire  général  ;M.  Léon  RIOTOR,  Homme  de  lettres,  Chargé  de  mission  pédagogique. 

Secrétaires-adjoints  : MM.  Paul-Louis  GARNIER,  Jacques  TEUTSCH,  Louis  VAUXCELLES,  Hommes  de  lettres. 

Trésorier  général  : M Victor  DUPRÉ,  Directeur  de  l’Imprimerie  nationale,  rue  Vieille-du-Temple,  87,  à Paris  (IIIe). 

Archivistes  : M V.  LANGLOIS,  Professeur  à la  Sorbonne,  Directeur  du  Musée  pédagogique  ; M.  Dr  GALTIER-BOISSIERE,  Conservateur 
des  collections  du  Musée  pédagogique. 

Membres  ; M.  André  BALZ,  Président  du  Syndicat  de  la  Presse  de  l’Enseignement;  M.  Léonce  BENEDITE,  Conservateur  du  Musée  du 
Luxembourg  ; Mme  Albert  BESNARD,  Artiste  sculpteur;  M.  Jacques  BEURDELE Y,  Graveur;  M.  BIGARD-FABRE,  Chef  du  service 
des  Travaux  d’art  au  Sous-Secrétariat  d’Etat  des  Beaux-Arts;  Mlle  s.  BRES.  Inspectrice  générale  des  écoles  maternelles  ; M.  Louis 
CAILLE  1',  Membre  du  Syndicat  de  la  Presse  de  l’Enseignement  ; M.  Lucien  DESCAVES,  Homme  de  lettres  ; Louis  FEINE,  Architecte; 
M.  Paul  GERS,  Secrétaire  de  la  Ligue  française  de  l’Enseignement;  Mme  Jeanne  GIRARD,  Inspectrice  des  écoles  maternelles; 
M.  Louis  GUEBIN,  Inspecteur  principal  de  l’Enseignement  du  dessin  dans  les  Ecoles  de  la  Ville  de  Paris;  M Henry  11AVARD, 
Inspecteur  général  des  Beaux-Arts;  M Tu.  HOMOLLE,  Directeur  des  Musées  nationaux;  M.  Georges  LECOMTE,  Homme  de 
lettres;  M.  André  MELLERIO,  Homme  de  lettres;  M.  A DE  MONZ1E,  Avocat,  Commissaire  général  de  l’Instruction  publique 
à l’Exposition  de  Liège;  M.  Georges  MOREAU,  Fondateur  de  la  « Revue  Encyclopédique  »;  M Pol  NEVEUX,  Inspecteur  général 
des  Bibliothèques;  M.  Edouard  PETIT,  Inspecteur  général  de  l’Instruction  publique;  M.  Charles  PLUMET,  Architecte,  Vice- 
Président  du  Salon  d’Automne  ; M.  G.  0UEN10UX,  Professeur  à l’École  nationale  des  Arts  décoratifs;  M J. -F.  RAFFAËLLI, 
Artiste  peintre.  Président  de  la  Société  « la  Gravure  originale  en  couleurs  » : M.  Léon  ROBELIN,  Secrétaire  général  de  la  « Ligue 
française  de  l’Enseignement  »;  Mme  SEVERINE,  Femme  «le  lettres;  M.  Paul  STECK,  Inspecteur  de  rEnseignement  du  dessin; 
M THIEBAULT-SISSON,  Homme  de  lettres;  M.  VALENTINO,  Chef  de  l’Enseignement  et  des  Manufactures  nationales  au  Sous- 
Secrétariat  d’Etat  des  Beaux-Arts;  M.  Gaston  VAN  BROCK,  Banquier,  etc. 

Membres  honoraires  : M.  Paul  BESQUES,  Sous-Préfet  de  Rocliechouart  (Haute-Vienne);  M.  Armand  DAYOT,  Inspecteur  général  des  Beaux- 
Arts;  M.  Et.  MOREAU-NELATON,  Artiste-peintre. 


Voici,  d’après  le  rapport  de  M.  A.  Mellerio,  les 
principales  questions  résolues  : l’établissement  d’un 
petit  guide  pratique  de  décoration  scolaire  ; l’orne- 
mentation des  salles  par  des  œuvres  s’inspirant 
largement  des  sites  et  métiers  locaux;  le  développe- 
ment rationnel  de  la  eallistliénie,  mêlant  le  geste  à la 
musique,  mais  en  évitant  toute  mimique  trop  théâ- 
trale ; l’enseignement  du  dessin,  destiné  à devenir 
plus  vivant  et  plus  logique.  Mentionnons,  à ce  propos, 
le  vœu  proposé  par  M.  Broerman,  adopté  à l’una- 
nimité et  cpii  a pour  but  de  mettre  le  dessin  à la  base 
de  renseignement  dans  les  diverses  matières,  comme 
moyen  d’observation  et  de  précision  pour  les  études 
dont  les  modèles  sont  dans  la  nature,  faisant  con- 
courir la  culture  esthétique  la  plus  naturelle  et  la 
plus  libre  au  développement  des  connaissances  sco- 
laires; le  goût  et  l’initiative  de  la  décoration  trans- 
portés de  l’école  au  foyer  familial  pour  y exercer 
une  action  sociale  moralisatrice,  tout  en  préparant 
des  générations  susceptibles  de  soutenir  et  d’amélio- 
rer nos  industries  d’art  ; la  culture  de  la  musique 
comme  moyen  d’éducation  ; le  soin  de  la  pronon- 
ciation dans  le  langage  parlé  et  déclamé  ; l’hygiène, 
la  vue,  la  tenue. 

De  nombreuses  fêtes  et  visites  ont  eu  lieu  à Lille, 
à Arras  et  à Douai,  notamment  à l’Ecole  normale 
d’instituteurs  de  cette  ville. 

Une  salle  de  l’école  avait  été,  à l’occasion  du 
Congrès,  décorée  d’une  double  frise  au  pochoir. 
Les  tons  produisaient  une  impression  assez  harmo- 
nieuse. Le  motif  principal  de  la  décoration,  une  frise 
à jouets,  est  d’une  jolie  ingéniosité  décorative;  mais 
ce  spécimen  d’  « Art  à l’École  »,  n'était  pas  conçu 
en  une  donnée  d’ensemble  et  l’ameublement  était 
grossier  et  vieux. 


L’année  prochaine,  le  Congrès  de  l’Art  à l’école 
se  réunira  probablement  à Paris.  L.  Mallinger. 

A Lille,  le  Lycée  Fénelon  a offert  aux  congres- 
sistes des  décorations  mobiles  de  classes  et  de  dor- 
toirs, ainsi  qu’une  représentation  enfantine,  qui, 
pour  avoir  été  organisées  spécialement  en  vue 
d’une  grande  impression  à produire,  étaient  plutôt 
factices,  en  dépit  d’éléments  qui  sont  de  nature  à 
faire  espérer  que  l’ordinaire  pourra  devenir  natu- 
rellement esthétique. 

M.  Couyba,  ayant  félicité  le  maire  de  Lille  pour 
cet  effort,  lui  demanda  de  le  poursuivre  en  perma- 
nence,  de  le  faire  participer  à l’ordre  des  choses  cou- 
rantes et  de  penser  surtout  aux  écoles  du  peuple,  des 
petits  pauvres,  pour  lesquelles  la  sollicitude  admi- 
nistrative et  la  beauté  scolaire  sont  encore  plus 
nécessaires  que  pour  les  écoles  payantes. 

Ces  bons  conseils  ont  été  acceptés  avec  bienveil- 
lance et  comment  pouvait-il  en  être  autrement  de  la 
part  d’une  édilité  vraiment  démocratique? 

Nous  félicitons  très  vivement  les  organisateurs  de 
ce  1er  Congrès  français.  Quand  on  considère  que 
la  plupart  des  congressistes  venaient  là  pour  se  ren- 
seigner et  non  pour  exposer  ce  qu’ils  avaient  fait  et 
comptaient  faire  pour  l’éducation  artistique  de  la 
jeunesse,  on  peut  prévoir  que  le  IIe  Congrès  recueil- 
lera les  fruits  de  ce  premier  et  louable  effort. 

Il  en  était  de  même  pour  notre  premier  congrès 
international  en  cette  matière,  en  i8;)8,  qui  a été 
la  préface  de  la  belle  œuvre  scolaire  de  notre 
IIP  Congrès,  en  igoo,  réalisée  grâce  aux  rapports  de 
M.  Sluys  et  à la  claire  présidence  de  M.  Buis,  ancien 
bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  fut  le  premier  pro- 
tecteur de  l’initiative  de  l’Art  public.  E.  B. 


Le  Jardin  des  Plantes  de  Douai. 

Sa  destruction  totale  ou  partielle?  — Douai  avait  un 
muséum  d’arbres  fondé  par  Napoléon  Ier,  qui  en  confia 
la  création  et  l’entretien  à la  Société  d' Agriculture  ; 
ce  muséum  était  devenu  une  merveille  de  botanique 
aux  hautes  et  riches  silhouettes  d’arbres.  C-’était  trop 
beau,  parait-il  pour  l’administration  municipale,  car, 
lorsqu’elle  fut  invitée  par  l’administration  dépar- 
tementale, à désigner  un  emplacement  pour  l’agran- 
dissement de  son  école  nor- 
male, elle  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d’offrir  le  Jardin 
des  Plantes! L'offre  fut  acceptée 
et  les  bûcherons  se  mirent  à 
l’ouvrage  ! Toute  une  jiartie 
de  cette  hygiénique  et  poé- 
tique richesse  urbaine  est 
d’ores  et  déjà  morte! 

La  municipalité  justifie  ce 
vandalisme,  en  affirmant  que 
l’école  normale  aurait  été 
transférée  à Lille,  si  elle 
n’avait  pas  fait  ce  sacrifice 
exigé  pour  son  agrandisse- 
ment ; mais,  en  admettant 
qu’il  n’y  eut  pas  d’autre  solu- 
tion, devait-on  détruire  tota- 
lement un  patrimoine  unique 
de  beauté  naturelle?  C’est  en- 
core le  peuple  qui  est  victime, 
le  peuple  qui  a'  besoin  de 
verdure,  d’air  pur,  de  beauté 
naturelle,  où  il  travaille  et 
où  les  enfants  doivent  se  développer  dans  la  première 
et  la  plus  respectable  de  toutes  les  écoles  : la  nature  ! 

N’aura-t-on  pas  quelque  remords  en  haut  lieu 
d’avoir  acquiescé  à une  telle  décision,  et  ne  va-t-on 
pas  s’efforcer  avant  qu’il  n’en  soit  trop  tard,  de 
sauver  ce  qui  n’est  pas  détruit  de  cette  splendeur 
naturelle?  Vainement  voudrait-on  la  créer  pour 
l’actualité;  il  a fallu  un  siècle  pour  qu’elle  se  réali- 
sât, pour  qu’elle  soit  la  dot 
d’hygiène  physique  et  civile 
des  citoyens  de  Douai.  Et 
c’est  une  école  d’institutrices, 
qui  s’étend  sur  le  ravage  ! 
une  école  où  l’on  doit  ensei- 
gner aux  futures  éducatrices 
le  respect  de  la  nature,  la 
nécessité  de  la  verdure  et 
des  espaces  libres  pour  la  vie 
urbaine  ! 


Par  quelle  aberration,  a-t-on  passé  outre  au 
devoir  de  conserver  au  peuple  de  Douai,  un  domaine 
de  civilisation? Nous  avons  entendu  le  maire  élégam- 
ment expressif  en  ses  discours  aux  congressistes  de 
L’Art  à l ’Ecole  ! Il  a dit  que  sa  municipalité  avait  déjà 
réalisé  ce  qu’ils  proposaient.  Illusion!  Ce  n’est  pas 
ce  que  nous  avons  vu  à Douai,  d’architecture  et  de 
décoration  scolaires,  qui  autorise  cette  réponse  faite 
aux  vœux  du  président-sénateur  Couyba  exprimés 
au  nom  de  tous  les  amis  de  l’éducation  esthétique, 
laquelle  commence  par  le 
culte  des  beautés  de  la  vie, 
par  la  conservation  des  arbres 
et  des  plantes  qui  assainissent 
les  agglomérations! 

Non,  Monsieur  le  maire  ! 
vous  n’avez  lias  encore  réalisé 
et  vous  ne  respectez  pas  en- 
core, à en  juger  d’après  les 
choses  que  nous  avons  vues, 
ce  que  nous  souhaitons  tous1! 
Mais,  à vous  voir  et  à vous 
entendre,  nous  avons  eu  l'im- 
pression d’un  homme  fin  et 
charmant  qui  pour  u’être  pas 
absolument  au  courant  des 
besoins  d’art,  - lesquels  doi- 
vent être  dans  les  idées,  dans 
les  actes,  dans  les  choses,  et 
non  des  habillages  d’idées, 
d’actes  et  de  choses  —,  n’en 
est  pas  moins  susceptible  de 
bien  les  connaître  et  si  nous 
élevons  cette  protestation  au 
nom  de  l’Art  Public,  c’est  dans  l’espoir,  Monsieur  le 
maire,  que  votre  talent  et  son  influence  parvien- 
dront à sauver  le  Rond-Point , la  partie  de  ce  mer- 
veilleux et  malheureux  Jardin  des  Plantes  qui  n’est 
pas  encore  détruite  et  qu’il  est  absolument  inutile 
de  détruire  ! Nous  sollicitons  des  autorités  supé- 
rieures, de  la  Société  pour  la  protection  des  paysages 
de  France,  du  Touring  Club  de  France , du  Préfet  du 
Nord  et  de  tous  ceux  qui  ont 
voix  à ce  chapitre,  et,  aussi, 
de  l’intelligente  directrice  et 
du  corps  enseignant  de  cette 
école  normale  en  criminel 
agrandissement , l’honneur 
des  appuis  et  des  interven- 
tions nécessaires  pour  opérer 
ce  sauvetage  partiel  ! 

La  Direction. 
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Heimatschutz. 


Le  baron  de  Montenach,  député  de  Fribourg,  a 
continué  dans  la  Revue  Verte,  ses  chaleureux  plai- 
doyers en  faveur  d’une  liberté  complète  de  la  beauté 
de  lTIelvétie. 

Rendre  les  populations  conscientes  de  cette  beauté 
et  leur  en  faire  comprendre  même  le  bienfait  maté- 
riel, c’est  en  propager  pratiquement  le  respect,  et 
lorsque  des  législateurs  se  consacrent  à un  tel 
devoir,  avec  l’âme  qu’j'  met  le  baron  de  Montenach, 
on  peut  prédire  le  prompt  avènement  d’une  pleine 
conscience  populaire,  réparatrice  et  protectrice,  qui 
fera  disparaître  les  méfaits  de  la  réclame.  Mais  il  est 
d’autres  méfaits  encore  : ceux  de  l’architecture  elle- 
même,  qui  n’est  pas  toujours  respectueuse  des  con- 
venances du  milieu. 

Par  contre,  une  pléiade  d’architectes  suisses  tra- 
vaille à la  rénovation  des  traditions  nationales  en 
architecture,  non  pour  copier  les  anciens,  mais  pour 
continuer  leur  œuvre  d’adaptation  naturelle. 

Voici,  charmant  exemple  d’innovation  ration- 
nelle, une  simple  chapelle,  construction  adéquate 


t 


i 


CHAPELLE.  MONTS  DE  CORSIER  SUR  VEVEY. 

Architecte  ; M.  Burnat. 


au  site  des  monts  de  Corsier  sur  Vevev.  Heureuse 
en  sa  proportion  d’avant-plan,  en  sa  silhouette  à la 
fois  modeste,  ferme  et  jolie,  cette  humanité  d’art 
anime  toute  la  contrée. 

Elle  a pour  auteur  M.  l’architecte  Burnat,  mari  de 
l’artiste-apôtre  qui,  telle  une  Jeanne  d’Arc  du  Hei- 
matschutz , s’est  levée  pour  vaincre  les  corsaires  de 
la  beauté  helvétique. 


Jef  Lambeaux. 


Modeleur  puissant,  Jef  Lambeaux  voyait  et  ren- 
dait la  forme  avec  une  grandeur  athlétique  et  depuis 
Michel-Ange  et  Puget  il  n’y  a peut-être  plus  eu  de 
modelage,  sinon  celui  de  Dalou,  aussi  sculpturale- 
ment  mouvementé,  aussi  vigoureusement  plastique, 
plus  intensément  musculaire  que  celui  auquel  la 
Belgique  doit  Le  Baiser  du  Musée  d’Anvers,  La  Fon- 
taine du  Brabo  à Anvers,  Les  Lutteurs  de  M.  Fromont, 
et  certains  morceaux  des  Passions  humaines. 

Après  des  études  de  sculpture  à l’Académie  d’An- 
vers, il  fit  de  la  peinture  avec  Gustave  Vanaise 
pour  l’artiste  mignonesque  et  commerçant  qu’était 
devenu  Jan  Van  Beers,  auteur  du  Van  Artevelde  mort. 
La  Laitière  qui  trait  la  vache,  toile  célèbre  du  Musée 
de  Madrid,  qui  valut  à Van  Beers  la  médaille  d’or  à 
Bruxelles,  évoque  la  misère  dans  laquelle  Lambeaux 


passa  vingt  années  pour  l’amour  de  l’art;  l’étable 
était  son  atelier  et  son  logement. 

Ceux  qui  sévèrement  jugent  la  faiblesse  de  ce 
grand  artiste,  que  les  dernières  années  de  sa  vie,  ont 
rendu  tributaire  du  commerce,  et  nous  convenons 
que  le  génial  praticien  qu’il  était  en  fut  amoindri  par 
des  productions  indignes  de  sa  science  des  propor- 
tions et  des  formes  en  mouvement;  ceux-là,  cepen- 
dant, devraient  savoir  que,  enfant  du  peuple,  il  fut 
plus  que  malheureux  à cause  de  son  talent  incompris. 

C’est  grâce  au  grand  sculpteur  Thomas  Vinçotte 
que  son  groupe  Le  Baiser  fut  mis  en  honneur  et  ré- 
compensé au  Salon  de  Bruxelles  en  1880.  Ce  fut  le 
début  de  sa  gloire  que  Vinçotte  marqua  alors  de  sa 
canne  devant  le  groupe,  sur  le  gravier,  en  un  grand 
cercle,  en  lui  disant  : Vous  aurez  une  médaille  grande 
comme  ça,  et  l'acquisition  de  ce  chef-d’œuvre  vous 
permettra  d’en  faire  d’autres! 


JEF  LAMBEAUX, 


Croquis  fait  à Rome  on  1882.  Eug.  Brocrmnn. 


LA  FONTAINE  SAINT-HUBERT  A MUNICH. 

(Voir  le  Cerf  Saint-Hubert,  liors-texte,  u«  II  de  l’Art  Public.) 


Sculpteur  ; Professeur  Hildobrnndt. 


MUNICH. 


LA  FONTAINE  DES  PARQUES. 
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Sculpteur  ; M.  Netzcr. 
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MUNICH.  — FONTAINE  DE  LA  FORTUNE. 


Sculpteur  : SI  Kilier. 


Les  Nouvelles  Fontaines  de  Munich. 


La  plupart  des  villes  importantes  d’Alle- 
magne participent  à l’évolution  de  l’art  public, 
selon  le  vœu  de  notre  éminent  collaborateur 
Camille  Lemonnier,  pour  la  moderne  décora- 
tion urbaine,  en  arbres  et  en  fontaines.  Mu- 
nich, noblesse  oblige,  vient  d’inaugurer  trois 
fontaines  monumentales  : 

Lafontaine  Saint-Hubert  : A.  Hildebrandt; 

La  fontaine  de  la  Fortune  : Karl  Iviller; 

La  fontaine  des  Parques  : Netzer. 

La  première  est  conçue  en  un  pavillon 
surmonté  de  la  statue  de  Saint-Hubert  ; à 
l’intérieur  s’encercle  un  bassin  d’eau  au 
milieu  duquel  s’élève  en  bronze  sur  un  socle 
de  marbre,  le  cerf  légendaire,  d’un  caractère 
plastique  vivant  et  sobre.  (Reproduction 
liors-texte  en  tête  du  précédent  fascicule.) 
Le  célèbre  sculpteur  a fait  sans  doute  des 
œuvres  plus  vastes,  mais  il  n’en  fit  jamais, 
croyons-nous,  de  plus  poétique,  de  plus  noble- 
ment naturelle,  et  la  fraîcheur  d’éclairage 
architectonique  aidant,  cette  fontaine  inté- 
rieure nous  apparaît  comme  une  haute  inspi- 
ration d’art  mise  au  service  de  l’éducation 
sociale.  Nous  ne  pourrions  assez  y applaudir 


ni  en  féliciter  le  professeur  Hildebrandt  et  la 
ville  de  Munich.  Voilà  de  l’art  public  admira- 
blement évocateur  et  éducateur  ! 

Sans  égaler  ce  chef-d’œuvre,  les  deux  autres 
fontaines  ont  cependant  leur  grand  mérite, 
sinon  d’originalité  et  de  création,  tout  au 
moins  de  caractère  décoratif.  La  fontaine  de 
la  Fortune  rappelle  certaines  fontaines  de  la 
Renaissance  italienne  ; ni  assez  moderne  de 
forme,  ni  assez  ethnique,  elle  est  le  résultat  d’un 
concours  dans  lequel  M.  Killer  a été  proclamé 
lauréat,  et  si  la  donnée  en  est  trop  italienne 
pour  la  Bavière,  elle  est  cependant  heureuse- 
ment proportionnée  pour  son  emplacement. 

Le  caractère  local,  pour  l’ensemble  du 
monument  décoratif,  est  au  contraire  très 
fortement  marqué  dans  la  fontaine  des  Par- 
ques, du  sculpteur  Netzer,  et  c’est  un  mérite 
qui  s’exagère  peut-être  à cause  de  l’étroitesse 
de  l’emplacement;  car  si  cette  fontaine  est 
trop  lourde  d’aspect,  c’est  surtout  parce 
qu  elle  manque  d’espace  et  de  base,  mais  elle 
a du  caractère  et  dénote  la  volonté  d’un  décor 
national,  puissant  et  ample  dans  sa  personna- 
lité, et  par  là  même  elle  requiert  nos  suffrages. 
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L’ENSEIGNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  (C  DE  SCALDEN  »,  ANVERS. 

forgée  par  Louis  Van  Boeckel,  de  Lierre. 


Un  jubilé  artistique  à Anvers 

Nous  désirons  rappeler  tout  spécialement,  à l’occa- 
sion d’un  jubilé  artistique  anversois,  la  somptuosité 
des  cortèges  de  la  métropole,  qui  alimente  sa  belle 
ambition  populaire  des  spectacles  glorificateurs, 
ethniques  et  uniques  ! 

C’est  aux  vaillants  artistes  groupés  en  fraternités 
d’action  que  l'on  doit  ce  feu  sacré  de  l’esthétique 
traditionnelle  à Anvers,  et  ici  nous  saluons  ces 
jeunes  artistes  d’il  y a vingt  ans  qui  commencèrent 
l’éducation  des  foules,  restant  jeunes  et  vivants  pour 
la  développer  et  qui  vont  fêter  leur  jubilé.  Honneur 
aux  braves  du  Scalden  qui,  sans  relâche  comme  sans 
gain,  deux  décades  durant,  firent  de  l’art  dans  la  vie 
publique,  relevant  les  spectacles  publics  et  gagnant 
la  sympathie  du  peuple  pour  l’avènement  d’une 
administration  artistique. 

Comme  d’habitude,  le  mérite  des  associés  se  per- 
sonnifie en  la  bravoure  d’un  homme  qui,  dans 
l’occurrence,  est  le  graveur  Jules  Baetes.  leur  prési- 
dent, que  nous  voulons  être  des  premiers  à féliciter 
pour  le  civisme  artistique  dont  il  a donné  l’exemple. 
Nous  lui  avons  demandé  de  narrer  pour  notre  pro- 
chain fascicule  l’odyssée  de  cet  effort  social  qui 
marqua  par  des  triomphes  populaires,  sa  partici- 
pation aux  fêtes  anversoises  et,  notamment,  à l’inou- 
bliable cortège  du  Landjmveel,  le  joyau  du  pays! 


Walzin. 

Le  site  de  Walzin-sur  Lesse  serait  menacé  par  un 
criminel  projet  d’inutile  gare  à marchandises  pour 
laquelle  on  aurait  préparé  une  savante  mutilation 
qui,  dans  ce  ravin  merveilleusement  pittoresque, 
porterait  un  défi  à la  sagesse.  Nul  administrateur 
public  n’oserait  s’en  rendre  complice.  Il  n’en  serait 
pas  moins  vrai  que  l’administration  de  l’agriculture 
serait  à la  veille  d’approuver  la  création  d’une  route 
d’accès  qui  préparerait  ce  méfait.  Il  est  impossible 
qu’une  telle  menace  soit  réalisée  et  si  certains  man- 
dataires provinciaux  se  sont  laissé  influencer  par 
des  barbares  qui  ont  imaginé  ce  projet  pour  quelques 
dizaines  de  paysans  de  deux  villages  voisins  desser- 
vis, d’ailleurs,  par  la  gare  d’Anseremme,  nous  ne 
pouvons  croire  qu’ils  attendront  une  réprobation 
indignée  du  pays  intellectuel  pour  marquer  un 
prudent  revirement  dans  cette  tentative  de«progi’ès» 
campagnard  et  vandale. 

Mais,  pour  les  y contraindre,  nous  faisons  ici  appel 
aux  plus  hautes  autorités  du  pays  et  au  Roi  lui-même, 
afin  qu’un  tel  désastre  n’afflige  pas  d’un  deuil  infa- 
mant la  Belgique  civilisée! 

L’administration  supérieure  a déjà  sur  la  con- 
science l’acte  destructif  de  la  jonction  des  vallées 
de  Meuse  et  de  Lesse,  par  un  pont  hideusement 
métallique  et  hétérogène.  Elle  sait  Jes  reproches 
cinglants  et  sanglants  qu’elle  a dû  subir  pour  cette 
profanation  que  son  imprévoyance  esthétique  a laissé 
commettre  et  (jui  rompt  l’ample  et  harmonieuse 
beauté  naturelle  propre  au  site  avant  cette  liaison, 
que  les  cyniques  ingénieurs  du  vandalisme  appellent: 
ouvrage  d’art  ! 

Qui  se  risquerait  à donner  une  signature  pour 
aider  à perpétrer  une  nouvelle  profanation,  un  peu 
plus  loin,  au  pied  de  cette  magnificence  émouvante, 
célèbre,  de  Walzin? 

Mais,  comment  se  convaincre  que  dans  cette  pro- 
vince de  Namur,  si  consciente  de  la  rente  que  lui  fait 
cette  merveille,  où  la  préservation  des  sites  pitto- 
resques est  popularisée  par  une  pléiade  d’hommes, 
est  patronnée  et  encouragée  par  le  gouverneur,  par 
les  bourgmestres,  par  les  éclievins,  par  les  conseil- 
lers et  par  tous  ceux  qui  sont  de  l’administration 
provinciale;  comment  se  convaincre  qu’une  aussi 
odieuse  menace  se  serait  affirmée  jusqu’à  la  possi- 
bilité d’une  sanction  ! 

L’administration  des  chemins  de  fer  de  Belgique 
est  dirigée  par  le  Ministre  Helleputte,  architecte  et 
artiste,  qui  ne  voudra  jamais  se  déshonorer  à signer 
la  mutilation  de  Walzin  ! 

Mais  la  menace  est  si  grossière  que  nous  ne 
pouvons  pas,  malgré  tout,  après  le  premier  moment 
d’émotion,  croire  qu’elle  puisse  être  réelle.  Peut-être 
est-ce  une  habile  facétie  ayant  pour  but  d’aviver  la 
sollicitude  et  le  zèle  de  ceux  qui  ont  pour  devoir  de 
veiller  à la  conservation  du  patrimoine  des  beautés 
naturelles.  S’il  en  était  ainsi,  que  les  auteurs  en 
soient  servis  à souhait,  car  le  vrai  patriotisme  va  se 
manifester  passionnément,  non  uniquement  dans  les 
sphères  officielles,  mais  parmi  tous  les  intellectuels, 
pour  convaincre  le  monde  civilisé  que  la  Belgique 
n’est  pas  administrée  par  des  barbares,  mais  par  des 
défenseurs  de  sa  civilisation. 

La  Direction. 
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MONUMENT  ORANGE-DE  NASSAU  A BRÉDA  (HOLLANDE). 


La  Décoration  sculpturale  des  Villes 


Au  deuxième  Congrès  de  l’Art  public,  à 
Paris,  en  1900,  fut  posée  la  question  de  la 
décoration  des  places  publiques  au  moyen  de 
monuments  commémoratifs. 

Le  Congrès  fut  unanime  dans  la  répro- 
bation de  la  décoration  en  statues,  aussi 
fantaisiste  pour  l’idée  commémorative  que 
funeste  à la  beauté  urbaine.  Le  Congrès  adopta 
une  résolution  réclamant  la  décoration  ration- 
nelle, proportionnée,  utile,  de  la  voie  publique. 

La  statuomanie  sévit  encore  dans  toutes  les 
villes  d’Europe  et  d’Amérique,  et  l’on  y érige 
presque  au  liasard,  d’après  des  maquettes 
développées  par  des  praticiens,  des  statues 
en  marbre  ou  en  bronze,  auxquelles  on 
donne  des  allures  conventionnelles,  théâ- 
trales, qui  ne  répondent  pas  à leur  but  d’hom- 
mage et  d’embellissement. 

Le  président  du  Salon  d’ Automne,  M.Frantz 
Jourdain,  fustigeait  dans  le  premier  numéro 
de  l'Art  public , les  horreurs  que  multiplie 
cette  sculpturale  absurdité  de  nos  jours.  Les 
exemples  de  décor  public  en  sculpture  sont 
précisément  les  rares  chefs-d’œuvre  d’art 
résultant  d’une  conception  de  sujet  et  d’ap- 
plication. proportionnée  à l’emplacement  pré- 
conçu, et  réalisée  par  une  technique  adéquate 
et  vivante. 


Ce  sujet  est  d’un  intérêt  considérable  et 
nous  aurons  à le  traiter  dans  toute  son 
ampleur.  En  attendant,  il  nous  est  agréable 
de  constater  que  la  sagesse  néerlandaise 
réagit  contre  ces  représentations  figées  qui 
font  faire  le  beau  sur  les  places  publiques  à 
des  monarques,  à des  précurseurs,  à des 
inventeurs,  ce  qui,  sans  endossement,  est 
irrévérencieux  pour  le  public. 

La  ville  de  Bréda  s’est  dotée  d’un  monu- 
ment de  Nassau,  ni  funéraire,  ni  théâtral, 
bien  appliqué  à son  cadre  de  parc  et  très 
heureusement  historié. 

Ce  charmant  monument  décoratif,  mais 
non  présomptueux,  a pour  auteur  le  docteur 
Cuypers.  Le  savant  artiste  a tout  aussi  logi- 
quement conçu  le  monument  dédié  à Schaep- 
mans,  qui  vient  d’être  inauguré.  Ce  monument 
s’érige  dans  la  verdure  en  une  physionomie 
de  chapelle  comme  il  convient  à un  prélat. 

L’architecture  en  est  combinée  avec  une 
sculpture  historiée  de  tableaux  en  liaut-relief 
représentant  les  diverses  phases  de  la  vie  du 
prélat  patriote,  homme  d’Etat,  orateur  par- 
lementaire, orateur  populaire,  professeur 
universitaire,  instituteur  du  peuple,  savant 
et  prêtre;  c’est  d’une  intelligente  conception 
qui  intéresse  le  public  alors  qu’elle  décore 
bien  un  beau  site  urbain. 


LE  MONUMENT  SCHAEPMANS  A RYSENBURG  (HOLLANDE). 


CHRONIQUE  DE  L’ART  PUBLIC 

La  Commission  du  Vieux-Paris. 

L’Arf  public  a signalé  à ses  amis  des  deux  mondes 
l’admirable  activité  de  la  Commission  du  Vieux- 
Paris  qui  déjà  a sauvé  de  la  destruction  tant  d’édi- 
fices pittoresques  et  remarquables.  Elle  vient  de 
protester  de  nouveau  contre  la  démolition  dont 
serait  menacé  l’hôtel  de  Sens  et  elle  a demandé 
à l’Administration  des  Beaux-Arts  d’intervenir  afin 
de  le  faire  acheter.  Il  nous  parait  impossible  que 
satisfaction  ne  soit  pas  donnée  à la  vigilante  Com- 
mission du  Vieux-Paris. 

Section  de  l’Art  public,  à Charlottenbourgf 

Une  section  (l’Art  public  a été  créée  par  le  Conseil 
communal  de  la  ville  de  Charlottenbourg,  près  de 
Berlin.  Cette  section,  composée  de  dix  membres  du 
Conseil,  s’est  attachée  cinq  artistes  et  experts  en  art, 
elle  statue  sur  toutes  les  questions  d’architecture  et 
d’ornementation  des  édifices  communaux,  de  l’em- 
bellissement des  rues  et  des  places  publiques.  Elle 
encouragera  l’enseignement  des  arts  en  dehors  de 
l'instruction  donnée  par  des  institutions  officielles. 
La  section  d’Art  public  dispose  d’un  crédit  extraor- 
dinaire inscrit  au  budget  annuel  de  la  commune.  Elle 
donnera  spontanément,  ou  à la  demande  du  Conseil 
communal,  son  avis  sur  toutes  les 
questions  d’art  intéressant  la  commune. 

Promenades  dans  Paris. 

Georges  Cain,  directeur  du  Musée  Car- 
navalet. — Nul  autre  ne  pouvait  entre- 
prendre avec  plus  de  bonheur  d’évoquer 
dans  leur  cadre  urbain  des  actes  histori- 
ques de  la  vie  de  Paris. 

C’est  lui  qui  organisa  sur  un  admira- 
ble plan  historique,  et  bien  que  les 
locaux  n’y  fussent  point  appropriés,  le 
Musée  Carnavalet  où  se  déroule,  en 
une  suite  très  didactique  d’évocations  séculaires 
le  passé  parisien  et  ses  évolutions  ethniques  jusqu’à 
notre  siècle.  C’est  un  abrégé,  évidemment,  mais 
concret,  séduisant,  instructif. 

Nous  pensons  qu’un  tel  musée  doit  pouvoir  se 
développer  par  l’importance  des  objets  et  par 
l’ampleur  méthodique  de  leur  exposition,  et  si  le 
délicieux  hôtel  de  Sévigné,  que  le  génie  si  français 
de  Jean  Goujon  décora  à merveille,  laisse  quelque 
peu  à désirer  quant  aux  locaux,  c’est  parce  qu’il  est 
exigu  et  qu’il  faudrait  presque  se  borner  à y exposer 
les  souvenirs  du  temps  précis  de  la  construction. 

En  attendant  mieux  encore,  c’est  un  musée  quasi 
modèle,  intelligemment  ordonné,  où  tous  les  groupe- 
ments d’objets  révèlent  cette  science  et  ce  goût  qui 
font  de  son  directeur  une  personnalité  parfaitement 
française  et  parisienne. 

Ses  publications  de  Promenades  dans  Paris  sont,  en 
quelque  sorte,  le  commentaire  de  cette  organisation 
où  les  divers  éléments  d’une  communauté  histori- 
que se  complètent  pour  un  enseignement  clair  et 
séduisant.  M.  Georges  Cain  a ce  don  artiste  de 
pensée  qui  fait  défaut  à trop  d’écrivains  modernes, 
d’étudier  et  de  voir  la  physionomie  intégrale  des 
milieux  d’autrefois,  de  la  restituer  eu  des  descrip- 
tions tellement  vécues  qu’elles  semblent  émaner  de 
la  réalité  même.  C’est  pourquoi  ces  Promenades 
révèlent  les  Paris  d’antan  en  des  pages  vivantes, 
originales,  inoubliables.  E.  B. 


Le  troisième  Congrès  international 
(1e  l’enseignement  du  Dessin 

Londres,  South,  Kcnsington. 

Enseignement  général.  — i.  Le  rôle  éducateur 
du  dessin.  La  corrélation  du  dessin  avec  les  autres 
branches  de  l’enseignement.  Comment  le  dessin  les 
seconde;  sa  valeur  sociale;  2.  Le  dessin  à l’école 
maternelle;  dans  l’enseignement  primaire;  dans 
l’enseignement  secondaire.  L’histoire  de  l’art,  le 
modelage,  etc.  ; 3.  Le  dessin  dans  l’éducation  supé- 
rieure ; 4-  La  formation  des  maîtres. 

Enseignement  spécial.  — 1.  Situation  actuelle, 
de  l’enseignement  spécial,  professionnel,  technique 
et  artistique;  2.  Organisation  de  l’apprentissage. 
Des  cours  pour  les  apprentis  des  deux  sexes  ; 
3.  L’enseignement  du  dessin,  dans  ses  rapports  avec 
l’art  décoratif.  Les  écoles  professionnelles  et  tech- 
niques. Les  écoles  d’art  et  de  métiers;  4 Les  écoles 
d’art  Quel  succès  ont-elles  atteint  par  leurs  élèves? 
L’organisation  pédagogique  de  ces  écoles  ; 5.  La 
formation  des  maîtres  ; G La  codification  interna- 
tionale des  signes  et  symboles. 

La  question  si  importante  de  la  formation  des 
maîtres  a fait  l’objet  de  discussions 
approfondies.  Considérant  la  prépara- 
tion défectueuse  des  professeurs  de 
dessin,  et  leur  situation  spéciale  géné- 
ralement défavorable,  nous  avons  de- 
mandé pour  les  professeurs  des  lycées, 
gymnases,  athénées,  écoles  normales 
primaires  ou  secondaires,  la  création 
dans  les  universités,  à l’instar  de  ce  qui 
s’est  fait  en  Belgique  pour  l’éducation 
physique,  d’un  doctorat  en  éducation 
d’art. 

Le  Congrès  a émis  le  vœu  : 

Que  les  professeurs  d’art  soient  préparés  à leur 
carrière  dans  des  conditions  similaires  à celles  dont 
bénéficient  les  professeurs  des  sciences  et  des  lettres, 
et  qu’ils  jouissent  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
avantages  qu’eux  au  point  de  vue  du  traitement. 

Ajoutons  qu’à  l’occasion  de  ce  congrès,  une  expo- 
sition internationale  de  dessins  d’élèves  fut  organi- 
sée dans  le  musée  Victoria  et  Albert.  Cette  exposi- 
tion avait  pour  but  de  montrer  les  méthodes 
d’enseignement  adoptées  par  les  diverses  nations, 
et  de  faire  comparer  les  résultats  obtenus  à tous  les 
degrés  de  l’enseignement.  C’était  une  exposition  de 
systèmes,  plutôt  qu’une  exposition  d’œuvres  dis- 
tinctes. La  plupart  des  pays  prirent  part  à cette 
exhibition  ; signalons  l’Autriche,  le  Canada,  l’Angle- 
terre, le  Pays  de  Galles,  l’Allemagne,  la  France,  la 
Suisse,  la  Hollande,  la  Hongrie,  l’Irlande,  la  Fin- 
lande, la  Roumanie,  l’Ecosse,  la  Suède,  le  Transvaal, 
les  Etats  d’Amérique 

Cette  exposition,  qui  se  développait  dans  une 
cinquantaine  de  salles,  a surtout  démontré  l’accord 
unanime  (pii  existe  entre  les  éducateurs  de  tous  les 
pays  pour  adopter,  comme  base  de  méthode,  le 
dessin  d’après  nature,  pour  réserver  une  place 
plus  importante  à la  couleur  et  aux  exercices  de 
dessin  de  mémoire  et  de  composition  décorative, 
en  vue  d’assurer  une  nouvelle  efflorescence  des 
industries  d’art. 

Léon  Montfort. 
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UN  VILLAGE  DE  FI  ANDRE 

Aquarelle  cle  Henri  Cassiers,  adoptée  par  la  Commission  spéciale  de  la  ville  de  Bruxelles. 


Les  images  scolaires 

de  la  ville  de  Bruxelles. 

Le  bel  effort  par  lequel  notre  distingué  collègue 
Sluys  a coopéré  au  succès  du  IIIe  Congrès  d’Art  pu- 
blic et  que  son  important  rapport  sur  l’éducation 
artistique  dans  les  écoles  a propagé  dans  les  divers 
milieux  avec  les  conclusions  adoptées  par  le  congrès, 
y a produit  une  profonde  impression.  Par  les  exem- 
ples mis  en  évidence  et  par  une  argumentation  (pie 
motive  son  expérience  de  trente  années  de  direc- 
tion scolaire  soucieuse  d’estliétique,  il  a intéressé  pra- 
tiquement tous  les  hommes  compétents.  De  diverses 
parts,  nous  avons  appris  que  des  autorités  pédagogi- 
ques, ralliées  aux  vœux  du  congrès  en  matière  sco- 
laire, ont  réalisé  maintes  réformes,  perfectionné  ou 
proposé  des  innovations  qui  concourent  à cette  œuvre 
d’évolution  soutenue  avec  tant  de  vaillance.  L’en- 
quète  internationale  de  l’Institut  révélera  cette 
bonne  influence  par  des  faits  multiples.  En  attendant, 
il  nous  est  agréable  de  constater  que  l’Administration 
de  la  capitale  de  Belgique  est  entrée  dans  la  voie  des 
initiatives  préconisées  par  le  directeur  de  son  école 
normale.  Elle  a constitué  une  commission  qui  a 
élaboré  et  fait  réaliser  un  programme  national  de 
planches  scolaires  utiles  à la  connaissance  du  pays. 
Cette  commission  est  composée  de  MM.  Ch.  Buis, 
ancien  bourgmestre,  L.  Lepage,  échevin,  A,  Mabille, 
directeur  général  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  O.  Sauer,  fonctionnaire,  A.  Sluys  et 
Weyel,  directeurs  d’école.  Ilegenscheid  et  Stassart 
(Rency), professeurs,  Dommertin  (J.  Dardenney  publi- 
ciste, X.  Havermans,  industriel.  Elle  a déjà  adopté 
quelques  planches  en  couleurs  excellemment  exé- 


cutées par  la  lithographie  De  Rycker  et  Mendel. 
Avec  la  Commission,  nous  voudrions  que  l’en- 
semble des  planches  dont  les  modèles  sont  exé- 
cutés par  différents  artistes,  réponde  à l’espoir 
de  doter  toutes  nos  écoles  d’une  belle  et  précise 
documentation  géographique  nationale,  mais,  avec 
elle  aussi,  nous  demandons  à nos  artistes  de  ne 
point  vouloir  synthétiser  quand -même,  par  des 
« arrangements  » éloignant  de  la  réalité,  des  sites 
qui  doivent  être  simplement  vrais,  et  synthétiques 
par  cela  même,  pour  valoir  graphiquement. 

Xos  artistes  ont  souvent  le  tortde  vouloir  forcer  leur 
talent  quand  le  su  jet  leur  est  imposé;  qu’ils  cherchent 
donc  le  tableau  de  nature  (pii  l’exprime  le  plus  com- 
plètement et  que  par  la  mise  en  page  et  par  la 
pureté  du  dessin  et  la  sincérité  du  coloris  d’atmos- 
phère, ils  le  mettent  en  valeur  didactique. 

Nous  reproduisons  une  .jolie  planche,  délicieuse- 
ment coloriée  du  talentueux  artiste  Cassiers  qui  a 
signé  les  remarquables  affiches  recommandant  aux 
voyageurs  la  ligne  Douvres-Ostende.  Elle  est  un 
tantinet  forcée  pour  montrer  des  éléments  (pii  11e  se 
voient  pas  tous  ensemble  dans  la  nature,  mais  nous 
rendons  néanmoins  hommage  à ce  charmant  artiste 
qui  a rendu  de  réels  services  à l’éducation  popu- 
laire et  nationale, 

Le  bourgmestre,  M.  Emile  De  Mot  et  l’éclieviu  des 
Beaux  Arts  et  de  l’Instruction,  M.  Léon  Lepage,  ont 
encouragé  cette  initiative  issue  du  IIIe  Congrès 
d’Art  public  et  un  bon  devoir  pour  nous  est  de  les 
en  remercier  et  féliciter. 

Le  Secrétaire-Rapporteur  général 
des  Congrès  internationaux  d’Art  public. 


CHRONIQUE  DE  L’ART  PUBLIC 


Renaissance  roumaine. 

La  Roumanie  était  notamment  représentée  au 
IIIe  Congrès  de  l’Art  public,  par  M.  Tzigara-Sa- 
murcas. 

En  y prodiguant  sa  belle  et  enthousiaste  intelli- 
gence, il  honora  beaucoup  son  pays.  Il  fut  l’un  des 
plus  chaleureux  partisans  de  la  fondation  del’Institut 
international  d’Art  public  et  c’est  lui  qui  rallia  spé- 
cialement les  représentants  des  petits  pays,  qui 
hésitaient  à poser  un  acte  d’initiative  non  prévu  au 
programme  de  leur  mission.  Il  parla  en  leur  nom  avec 
la  foi  de  l’apôtre,  et  l’on  peut  dire  qu’il  alluma  les 
enthousiasmes  des  délégués  des  petites  et  grandes 
puissances,  qui  firent  naître  l’Institut  et  créer  son 
organe. 

Nous  ayant  soutenu  ainsi  de  sa  belle  vaillance 
contre  certaines  obstructions  de  dame  routine,  qui 
s’évanouirent  devant  elle,  il  rédigea  une  brocliui’e, 
dans  laquelle  il  rendit  compte  de  l’initiative  de  l’Art 
public,  de  sa  noble  utilité,  exposa  son  action  bienfai- 
sante pour  toute  la  civilisation  et  particulièrement 
pour  la  civilisation  nationale  des  puissances  secon- 
daires, qui  toutes  devraient  s’associer  à cette  noble 
œuvre  de  décentralisation,  placée  sous  les  auspices 
des  grandes  puissances;  il  sollicita  l’intervention  de 
son  gouvernement  pour  aider  à la  fondation  et  à la 


MARCHÉ  A BUCIIAREST 


CASA  LUI  ANTONIE  MAGOS  DIN  GCRZ 

CONSERVÉE  AU  MUSÉE  D’iRT  NATIONAL  A BUCHAREST 

création,  décidées  sur  ses  instances,  et  le  gouver- 
nement roumain,  faisant  droit  à sa  requête,  fut  le 
premier  inscrit  au  budget  de  l’Institut. 

C’est  lui  encore  qui  intéressa,  on  sait  combien, 
l’auguste  Carmen  Sylva  à notre  œuvre. 

C’est  assez  dire  que  Tzigara-Samurcas,  aujourd’hui 
que  l’œuvre  est  sortie  de  sa  formation  embryonnaire 
et  qu’elle  entre  dans  celle  qui  doit  faire  réaliser  tous 
nos  vœux,  que  ce  dévoué  fondateur  doit  être  remercié 
au  nom  de  tous  nos  collègues;  mais  nous  avons  aussi 
à le  féliciter  pour  avoir  travaillé  avec  acharnement 
à la  réalisation  des  vœux  d’éducation  artistique 
nationale  par  les  musées.  Il  a mis  en  honneur,  par 
tous  ses  moyens,  l’art  roumain  en  ses  caractéris- 
tiques ethniques.  Réagissant  contre  le  cosmopoli- 
tisme dénationalisant  et  banalisant, il  a relevé  lafierté 
artistique  roumaine,  en  organisant  un  musée  d’art 
ethnographique,  en  publiant  des  livres  de  propa- 
gande, en  associant  les  clairvoyants  du  patriotisme 
à la  plus  féconde  des  croisades,  et  déjà  s’avive  la 
nation  roumaine  de  sa  lumière  d’art  qui  s’éteignait 
en  la  veulerie  uniformiste  du  monde.  Claire  en  sa 
tradition,  elle  roumanisera  en  Roumanie,  la  forme 
des  progrès  ! E.  B. 


Le  Musée  royal  des  Arts  décoratifs 
de  Bruxelles. 

Ce  Musée  est  bien  administré  par  son  conservateur, 
M.  Eugène  Van  Overloop,  (pii  s’efforce  de  lui  faire 
remplir  la  mission  didactique  dévolue  aux  musées 
et  (pii  y réussit  lentement  mais  progressivement, 
grâce  surtout,  à une  pléiade  d’artistes,  très  savants 
et  très  vivants,  les  conservateurs-adjoints,  qui  se 
multiplient  avec  un  zèle  admirable  MM.  de  Prelle 
de  la  Nieppe,  Cumont,  Ilestrée,  Rousseau,  Capart, 
Demot.  de  Loë.  La  plupart  donnent  des  conférences 
publiques  dans  le  musée  et  elles  sont  de  mieux  en 
mieux  suivies. 
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M.  II.  Rousseau,  tout  en  conférenciant  et  en  écrivant 
avec  ses  collègues  dans  le  Bulletin  des  Musées  où  sont 
consignés  les  acquisitions  et  les  dons,  publie  des 
catalogues  très  clairement  conçus,  qui  aident  mieux 
encore  à diffuser  l’histoire  de  l’art  par  la  connais- 
sance des  chefs-d’œuvre  qui  forment  le  fonds  inter- 
national des  musées  des  échanges  de  moulages. 

Tout  cela  est  méthodique  et  voulu  pour  que  le 
plus  grand  nombre  possible  de  visiteurs  puissent  en 
bénéficier,  sans  que  le  catalogue  n’en  soit  mal 
présenté  à cause  d’insuffisance  de  moyens  matériels. 

Nous  souhaitons  bon  courage  à tous  ces  vaillants 
et  aimons  à croire  que  les  nouvelles  installations  du 
musée  leur  jiermettront  de  réaliser  tous  leurs  vœux 
et  les  nôtres. 


r 


ÉLÈVE  DE  6 ANS  (ÉCOLE  PRIMAIRE  DE  SCIIAERBEEIv  LEZ-BRUXELLES). 


Le  Dessin  spontané. 

L’enquête  internationale  du  Dr  Lam- 
precht.  — Le  numéro  initial  de  notre  organe 
annonçait,  comme  étant  d’un  intérêt  puissant 
pour  l’éducation  artistique  par  l’école,  l’en- 
quête du  Dr  Lampreelit,  professeur  à l’ Uni- 
versité de  Leipzig,  enquête  portant  sur  le 
dessin  spontané  des  écoliers  et  organisée  au 
point  de  vue  scientifique,  afin  de  reconnaître 
dans  la  graphique  naturelle  des  enfants, la  for- 
mation de  la  mentalité  des  races  primitives. 

Nous  disions  que  cette  enquête  pouvait  et 
devait  donner  des  résultats  instructifs  au 
point  de  vue  esthétique  et  intéresser  aussi 
tous  ceux  qui  estiment  que  notre  moderne 
enseignement  est  généralement  trop  pédant 
et  non  assez  naturel.  Voici  que  notre  prédic- 
tion se  vérifie  déjà,  et  le  D1’  Lam prédit  nous 
fait  l’envoi  d’un  ensemble  de  croquis  exé- 
cutés par  des  écoliers  dans  l’Inde,  au  Japon, 
en  Norvège,  en  Allemagne,  en  Belgique.  Cet 
ensemble  vraiment  suggestif,  commenté  par 
MM.  Cari  Rôssger  et  Bernhard  Riedel, 
professeurs  à Leipzig,  fera  l’objet  d’une 


L’ Imagerie  sanglante. 

Cyniquement  répandue  pour  l’argent  qu’elle 
vaut,  à de  malfaisants  exploiteurs  d’artistes 
misérables,  l'illustration  des  crimes  sanglants, 
même  imaginaires,  affichée  aux  murs,  expo- 
sée aux  vitrines,  aux  kiosques,  aux  premières 
pages  des  journaux  bassement  illustrés,  of- 
fense la  morale  publique,  épouvante  les  bons 
esprits,  fascine  les  mentalités  grossières. 

Le  député  Violette  a pris  l’initiative  abso- 
lument louable  d’un  projet  de  loi  ayant  pour 
but  de  punir  la  distribution  et  la  publication 
de  ces  images  malsaines  qui  infectent  l’imagi- 


démonstration à l’appui  des  vœux  des  Con- 
grès d’Art  public  pour  l’éducation  esthé- 
tique de  l’enfance.  Ces  croquis  sont  une  ma- 
nifestation de  race  et  d’individualité,  que 
l’on  chercherait  en  vain  dans  l’instruction 
moyenne  ou  supérieure,  où  les  écoliers  sont 
soumis  aux  systèmes  d’éducation  qui  unifor- 
misent leur  mentalité  en  formation. 

En  attendant  notre  prochain  fascicule  et 
ces  suggestives  comparaisons  graphiques, 
nous  publions  un  croquis  signé  d’une  Alice  de 
six  ans,  élève  d’une  école  de  Schaerbeek-lez- 
Bruxelles,  réservant  un  deuxième  croquis  du 
même  auteur  pour  l’exposé  comparatif. 

Nous  le  demandons  à quiconque  a le  senti- 
ment des  lois  naturelles  qui  doivent  régir 
toute  école  de  vie;  n’est-il  pas  affligeant  de 
constater  que  la  géométrie  et  la  symétrie, 
pour  un  dessin  conventionnel  même  d’a- 
près nature,  remplace  progressivement  cette 
fraîche  et  libre  observation  et  ses  rendus 
graphiques  si  adorablement  personnels,  tan- 
dis que  le  dessin  et  l’éducation  esthétique  à 
l’école  devraient,  au  contraire,  développer 
cette  faculté  en  sa  féconde  liberté!  E.  B. 


nation  de  tant  de  déshérités  dont  les  instincts 
brutaux  sont  flattés,  développés  par  ces  abus 
industrialistes,  hélas!  Ce  projet  répond  à nos 
desiderata  pour  la  bonne  éducation  publique, 
laquelle  est  impossible  dans  les  milieux  où 
toutes  les  mauvaises  influences  s’étalent  et 
s’affichent  librement  en  des  aspects  d’indi- 
gnité sociale  qui  deviennent  une  tare  de 
civilisation,  surtout  dans  les  grands  centres. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  le  Parle- 
ment français  tienne  à honneur  de  donner 
l’exemple  d’une  initiative  de  répression  salu- 
taire et  que  tous  les  Parlements  en  fassent 
immédiatement  leur  profit  démocratique. 

10“ 


Dante  Alighieri 


Ravenne, engourdie  dans  ses  souvenirs  historiques, 
vient  de  se  ranimer  pour  le  pèlerinage  littéraire  de 
toute  l’Italie  intellectuelle  vers  son  tombeau  du 
Dante. 

Si  le  Gouvernement  italien  n’a  point  présidé  une 
telle  commémoration,  c’est  qu’elle  devait  aussi 
assouvir  des  passions  irrédentistes  incompatibles 
avec  la  politique  d’Etat. 

Mais  la  grandeur  de  l’hommage  au  Dante  absorba 
assez  toutes  les  passions  pour  que  les  manifesta- 
tions prévues  ne  lussent  pas  subversives,  et  si  les 
fraternités  morales  entre  Trieste,  Trente  et  Fiume 
avec  les  villes  d’Italie  ont  été  proclamées,  c’est  avec 
la  dignité  émue  qui  devait  honorer  l'hommage  au 
génie  précurseur  de  l'Emancipation  italienne 

C’est  à Ravenne  (pie  les  rois  lombards,  prompte- 
ment civilisés,  méditaient,  douze  siècles  avant  la 
maison  de  Savoie,  Cavour  et  Garibaldi,  de  réaliser 
l’unité  politique  italienne. 

Il  était  déjà  l’heure  qui  remue  l'unique  désir  du 
navigateur  et  attendrit  le  cœur  de  ceux  qui  à leurs  doux 
amis  ont  dit  adieu!  ( Dante.) 

Les  foules  latines  donnent  toujours  le  merveilleux 
spectacle  d’une  esthétique  instinctive,  et,  célébrant 
toute  espérance  ou  toute  illusion,  elles  sont  les 
foules  de  l’art  public,  de  la  beauté  nationale,  diffé- 
rentes à Païenne,  à Naples,  à Rome,  à Florence,  à 
Gênes,  à Milan,  à Venise,  car  l’unité  politique  natio- 
nale n’a  pu  fondre  les  races  et  les  nations  d’Italie,  et 
elle  est  d’autant  plus  solide  qu’elles  sont  libres  et 
vivantes  en  leur  émulation  loyaliste.  Elles  étaient 
toutes  présentes,  car  l’Italie  tout  entière  participait 
à la  commémoration  de  Ravenne,  évocatrice  de  la 
lutte  héroïque  des  émules  en  beauté  de  travail,  et  des 
siècles  d’art  naturellement  public  en  leur  succession 
ascensionnelle  de  splendeurs  ethniques  et  nationales, 
et  l’exubérance  magnifique  que  la  nature  varie  dans 
toute  l’Italie  donne  l’exemple  de  l’enthousiasme  à 
ses  humanités  par  ses  décors  même  urbains,  d’oran- 
gers, de  pins  parasols,  d’aloès,  de  cactus,  de  figuiers, 
d’oliviers. 

Les  délégués  de  Florence  ont  déposé  dans  le  tom- 
beau du  Dante  une  superbe  lampe  d’argent,  et  ceux 
de  Trente,  de  Trieste  et  de  Fiume  y ont  apporté  la 
symbolique  ampolla.  La  fête  s’est  déroulée  tout  le 
long  de  deux  journées.  Le  premier  jour,  par  une 
luaiineuse  matinée,  la  municipalité  de  Ravenne,  et 
les  délégués  italiens  ont  reçu,  avec  cette  solennité 
familière  dont  les  autorités  méridionales  ont  le  sens, 


les  représentants  des  villes-sœurs  d’au  delà  de 
l’Adriatique.  Ceux-ci  sont  arrivés  sur  des  navires 
somptueusement  pavoisés,  et  quand  ils  sont  des- 
cendus sur  le  quai,  ils  ont  été  accueillis  par  une 
inoubliable  acclamation.  La  population  tout  entière 
leur  a fait  cortège  à travers  la  ville  et  les  a conduits 
jusqu’au  palais  communal,  où  avait  lieu  la  réception 
officielle. 

Mais  c’est  dans  l’après-midi,  au  théâtre,  que  la  fête 
a pris  son  vrai  caractère.  Sur  la  scène,  pavoisée  aux 
couleurs  de  toutes  les  villes  italiennes,  le  Comité  et 
les  orateurs  étaient  entourés  et  comme  gardés  par 
les  valets  de  la  ville  de  Florence,  en  costumes  Renais- 
sance. C’est  là  que  l’on  a entendu  d’admirables  dis- 
cours dont  celui  de  M.  Alessandro  del  Lungo,  un  des 
meilleurs  critiques  de  l’Italie, qui  a merveilleusement 
mis  en  lumière  le  caractère  profondément  national 
de  l’œuvre  du  Dante,  fleur  incomparable  de  la  civili- 
sation péninsulaire.  Puis,  ce  furent  les  éloquents 
discours  de  M.  Ortis,  au  nom  des  populations  irré- 
dentistes, de  M.  Xatan,  du  syndic  de  Ravenne, 
d’autres  encore,  qui  tous  surent  préparer  les  esprits 
à la  remise  de  la  lampe  et  de  Y ampolla  dans  le  tom- 
beau du  Dante. 

Mais  la  seconde  journée  fut  peut-être  plus  émou- 
vante encore  ; ce  fut  une  religieuse  promenade  à 
((  St- Apollinaire  in  Classe  » et  à la  fameuse  Pineta, 
la  sombre  et  magnifique  forêt  de  pins  que  Dante 
a célébrée,  et  Byron  après  Dante.  Des  milliers  de 
personnes  ont  magnifié  là  avec  une  admirable  sin- 
cérité le  culte  de  toute  l’Italie  pour  la  mémoire  de 
son  Dante  Aligliieri. 

Les  fêtes  de  Ravenne  enseignent  une  fois  de  plus 
que  la  beauté  des  foules  émane  d’un  idéal  populaire 
de  vie  dans  sa  manifestation. 

C’est  là  tout  le  secret  de  l’art  public  naturel  et  réel 
des  temps  où  le  matérialisme  n’était  pas  encombrant, 
et  ce  « secret  » qui  tient  à l’éducation  morale  des 
peuples,  Florence,  la  radieuse  Florence,  nous  en 
attendrit,  en  allumant  aux  mânes  de  son  génie,  une 
veilleuse  d’art  (pii  en  ce  mémorial  fut  son  don,  et 
comme  l’étoile  du  mystère  qui  vacille  dans  l’ombre 
des  voûtes  religieuses,  elle  sera  bienfaisante  à l’édu- 
cation morale,  cette  petite  flamme  bleuie  par  l’humi- 
dité du  tombeau. 

Florence,  vous  avez  fait  là  quelque  chose  de  bien 
touchant  et  nous,  qui  sommes  avec  vous,  de  l’univer- 
selle fraternité  de  l’art  public,  pour  faire  rendre  par 
César  ce  qui  n' appartient  pas  à César , le  génie  national 
des  peuples,  nous  vous  en  rendons  profondément 
hommage.  R a Direction. 


